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ALGR! le choc des révolutions, la
noblesse française est encore debout

•	U £A au milieu de nos ruines sociales. Le

	

I I '	::	toutes 
le:
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d'action destructive,
l:::::::;

•	-	"I 
J -,	 - ••"1.; \'k	nouveau. L'histoire de la noblesse

conservera donc toujours la plus
i • ;\?	 Çj	haute importance. Elle n'embrasse(47	 n -

	

-	.	 pas seulement les annales particu-
J hères d'un corps politique, d'une classe privilégiée; elle résume

•f*' s:en elle-même toutes les destinées de la monarchie. Se borneï'h
)r donner l'histoire de la couronne, comme les écrivains d'autre-

fois, ou celle du tiers-état et des communes, comme quelùes
t4: Çi écrivains de nos jou, c'est n'offrir qu'un coin du tableau des
: t I - A r,' fastes et des événements de notre pays. L'histoire de la noblesse

présente, nu conui'aire, le planle plus vaste, l'ensemble le plus
complet. .Le roi n'était-il pas le prerfiier gentilhomme dii
royaume et le chef du corps aristocratique? La richesse et la

force du clergé, aussi bien que les libertés et les franchises des communeA
n'avaient-elles point leur source dans-les-donations et dans les chartes-que la
politique ou la piété dictait aux barons du rnoyen-âge?
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La noblesse a pris la monarchie française au berceau: c'est elle qui lui
servit de soutien dans son enfance, qui l'illustra dans son -âge mûr, et qui la
maintint durant huit siècles dans son état de gloire et de prospérité. Après
avoir, en temps de paix, assisté son prince dans les conseils, elle s'armait au
premier cri de guerre, et volait sous les drapeaux français, combattre pour le
triomphe de la croix ou pour la défense de la patrie. La gendarmerie féodale,
cette milice de gentilshommes, supportait toute les fatigues de la guerre, dé-
cidait toutes les victoires. Faire le récit de ses exploits, ce serait énumérer les
fastes de la nation; il faudrait citer Bouvines, Taillebourg, Formigny, Ravenne
et Marignan. A ces noms glorieux, opposerait-on les noms de Crécy,'de Poitiers
et d'Azincourt.? La noblessepourrait encore répéter avec fierté les paroles du
vaincu de Ravie « 'fout est perdu, fors l'honneur.))

La gloire des armes, dont les seigneurs étaient si jaloux, ne leur fit jamais
oublier qu'il en existait une autre non moins estimable. L'histoire et la poésie
comptentdans les rangs de la noblesse leurs plus grandes illustrations. Les
chroniques de Geoffroy de Villehardouin, de Joinville, de Philippe de Coin-
mines, les chansons du cliMelain de Coucy, du -sire de J3lacas, de Richard-
Coeur-de-Lion, de Thibaut comte de Champagne, attestent que, loin (le par-
tager l'ignorance générale de leur siècle, comme on le croit vuigairenierit, les
barons du moyeri-ôgefurent toujours h la tète de la civilisation et du progrès
des lumières,	 -

Partout où il y avait qudque gloire à recueillir, quelque service, àrendre,
la noblesse était là, prèLe à remplir sa mission.

Si la magistrature se recrutait le plus souvent de familles plébéiennes, c'était
pourles éleverjusqu'à l'ordre nobiliaire; et les chargesjudiciaires,ausiibicnque
les concessions royales et les lettres patentes, ouvraient aux hommes de mérite
et de talent un chemin toujours facile pour arriver aux premiers rangs de la
hiérarchie sociale.

«Parler de la noblesse du temps passé, dira-ton peut-ètrc, c'est aborder le
doniaine de l'histoire; mais s'occuper de celle de nos jours, c'est fàire un
contre-sens, commettre un anachronisme; car son règne est maintenant ter-
ruiné, o Nous répondrons à cette objection par ces mots de Montesquieu
Sans no&te.tçv, point Ï/C inoiiai'chic; et nous ajouterons avec les auteurs de l'En.-
eyc(opddie, qu'on n'accusera pas saris doute d'avoir été d'aveugles défenseurs
un régime Féodal - .Sarn ?tOhl(s$e, point de monarque On marche OU (lespot isnne ou
â l'anarchie. il peut exister quelquefois, il est vrai, au sein des troubles révo-
lutionnaires, une fusion apparente (les divers éléments du corps social; mais
cet état transitoire, véritable chaos, ne saurait être de longue durée. Quand
l'ébullition populaire n cessé, on reconnait qu'elle n'a produit d'autre résultat
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que celui de jeter la confusion dans les degrés de la hiérarchie civile et «en-
traîner, à l'aide de, cette perturbation, un déplacement de pouvoir cl un chan-
gernent dans le personnel aristocratique.

D'ailleurs, en rappelant à la France ses vieilles illustrations, en citant avec
orgueilles noms vénérables des Montmorency, des La Trémoille, des Chabannes,
des Chateaubriand, nous ne prétendons pas exclure les gloires plus récentes
du pays; nais nous rappelons aux fils ce qu'ont été leurs pères, et quelles
obligations d'honneur ils en ont reues comme héritage.

N'ajoutât-elle rien à la splendeur des races illustres, la plume de l'historien
de la noblesse servirait du moins . à maintenir leur éclat, qui pâlit dans les té-
nèbres dont le passé s'enveloppe en s'éloignant de nous. Elle aussi, bien mieux
encore que les chartes et les parchemins, établit et constate les descendances et
lés filiations; car si chaque siècle avait eu ses recueils généalogiques livrés à•la
publicité, combien de familles qui ont usurpé leurs noms et leurs titres, ou qui
se sont entées sur d'autres maisons plus anciennes et plus illustres, n'auraient
pas osé mentir à la face de leurs contemporains, comme elles ont osé le faire
après quelques siècles!

Enfin, quand il ne resterait plus aujourd'hui de la noblesse française que des
souvenirs et des ruines, comme le prétendent ses déiracteurs, ces ruines et
ces souvenirs auraient un caractère si majestueux et si vénérable, que cc
serait un devoir de les conserver religieusement. Est-il plus belle mission?
Reproduire les anciennes chroniques; suivre les paladins dans leurs brillantes
emprises et dans leurs expéditions lointaines; peindre les moeurs courtoises de
la chevalerie; visiter le donjon en ruines, le manoir abandonné, la chapelle
aux arceaux gothiques; s'asseoir avec le seigneur sous le chêne séculaire où
il rendait la justice; remuer la poussière des vieux parchemins pour y sur-
prendre 1 es véritables annales du passé et pour.éclairer les points obscurs.
de l'histoire c'est là une tâche h pnorable et que nous sommes fiers d'être
appelés à remplir. Les souvenirs de l'ancienne France formeront toujours
le plus riche patrimoine des preux des âges à venir, et la gloire qu'ils rap-
pellent rejaillit du fond du pasé sur les hommes du présent et suries géné-
rations futures.

A. B. nH.





ORIGINE

Iii: I-k

MAISON ROYALE DE FRANCE.

TICI11N(Js 011 \Vitihind . vivani vers'l' an
«I_ 820. - Premier degré. - La dynastie des

Capétiens est la plus ancienne et la plus il-
lustre des maisons souveraines de l'Europe.

M

Des documents authentiques, et une con-
- -	-	corclance parfaite entre tous les historiens,

I	

- établissent d'une manière incontestable sa
filiation depuis Robert le Fort, bisaïeul de
Hugues Capet. Mais, au delà, le silence des
auteurs contemporains 'et l'absence des ti-
tres laissèrent longtemps le généalogiste

dans la plus complète ignorance. On négligea même de chercher à
dissiper ces ténèbres, et la race de Robert le Fort parut, à juste
litre, assez ancienne et assez illustre pour n'avoir pas besoin de re-
courirà une antiquité mensongère.. Cependant, auseizième siècle, la
vanité des princes et la flatterie des écrivains; devenues plus exi-
geantes sans doute, inventèrent à plaisir les fables les plus invrai-
semblables, les systèmes les plus contradictoires, pour donner à
la maison de France une origine romaine, gauloise ou troyenne,
suivant lusage, genéral à cette époque, de rechercher clans les hé-

ra
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ros tic l'a utiquite les ancèlres de toutes les grandes binilles nie-
dernes.

On fouilla clans les vieilles chroniques, on interrogea les histo-
riens du moyen-âge ; ils «offrirent, pas de documents précis et sa-
tisIjis,nts. Raout Glaber, qui vivait sous le règne (lu fils de Hugues
Capot,. s'excusait de ne commencer la généalogie de la Maison
Royale de France qu'aux enfants de Robert le Fort, parce qu'ail
delà, disait-il, on ne trouvait plus qu'obscurité Quia valdè in.
reperitur obscururn. Albéric de Trois-Foniaines avouait de nième,
cieux siècles pins lard, qu'on ne possédait aucun renseignement
sur les ancêtres tic Roheit le Fort Ulterius nesciverunl de miNus
O7iÇ/iflP his!oriojraphi tiieere.

Plusieurs écrivains avaient avancé que les Capétiens étaient.
saxons d'origine; mais leur opinion reposait sur ce seul passage
d'Aimoii, exprimé en termestermes vagues et comme une simple con-
jecture : Rober!, comte d'Anjou, était de race saxonne; Robertus
À,tdegt.vensis cornes, saxonici generis vir. Encore n'a-t-il jamais
été pleinement, démontré que ce prince angevin fût le même per—
sonna 

'
goque Bobert. le Fort , bisaïeul tic Hugues Capet.

D' autres auteurs se fondaient sur une expression d'A libon, pour
donner à nos rois une origine française. Dans la description du
siége de Paris, en 886, ce moine contemporain du roi Eudes avait
ciii, en pa riant (lu couronnement de ce prince: ta France se réjouil
de son élection, quoiqu'il soit Neustrien , ci la licurgogne s'? ni! û.
elle pour flUer son. ancien duc.

Francia lmtatt,r, q nanivis k Neustrious esse'.
Nec quia dt,x, illi Bt',guiuta cicruit etc.

Mais ces vers n'offraient pas une véritable autorité; car iépithèie
J\Teustticijs, surtout en poésie, pouvait être une simple allusion à la
province où le roi Eudes avait reçu 'e jour.

Au milieu de ces iénèbres, aucun ouvrage connu n'avait encore
désigné nominativement un seul tics ancêtres de Robert le Fori.
lorsque la Chronique d'Ursperg, écrite au temps (le saint Louis et
attri buée .à Conrad de Lichtenaw, ajoutaun degré ascendant à la ge-
néalogie des Capétiens. Eudes, élu roi do France ; (lit cette ebjo-
nique, eut pour père Robert le Fort, pour aïeul paternel Witikind,
germain fugitif: 0fb (Odo) patrem habuil ex equestri ordine fluo!-
bertum. arum rerô paternum. WIUc/uin.urn ex Germanidprofiuqunu.

P
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Par malheur, quelle confiance poilvait-onaccordei L un annalisie Ccl
que Conrad, dont l'ouvrage est une compilation grossière où four-
millent les erreurs ci, les contradictions? De quelle autorité devait
être son récit quand il parlait de détails oubliés depuis quatre siè-
cles, sans indiquer à quelle source il les avait puisés?

L'opinion de la Chronique d'Ursperg, longtemps négligée, fut
néanmoins adinisepar presque tous les écrivains du seizième siècle.
Ils la combinèrent avec celle cl'Aimoin , quoique [expression ex
Gcnnanid profuqui , Germain fugitif, laissât peu de probabilité h
l'origine saxonne des Capétiens; et, pour mieux flatter l'arnou r-
propre des princes de la maisonde France, ils se servirent d'une
identité de noms et rattachèrent Witikind, père de Ilobert le Fort,
à la race de Witikind le Grand chef des Saxons, en cr&int un
degré intermédiaire et renouant ainsi la 'chaîne (les générations.

Pasquier, ayant adopté l'opinion de ses contemporains, s'expri-
mait ainsi clans ses flcc/,erc/,es sur la Franco o Witikjjid eut un
fils nominé Théodoric ou Thierri, duquel naquit Witikind il, et de
celui-ci vint ]Robert, qui fut commis par Charles le Chauve à la
défense des Marches de Touraine et d'Anjou.), A ce système de fi-
liation fondé sur des hypothèses et sur des fhbles, on pouvait O[)—

poser de fortes objections. Witikind le Grand moulut en 807, dans
la maturité de l'âge: Robert le Fort, son arrière-petit-/i.is, florissait
trente-cinq ans plus lard céiait accumuler un peu les générations.
En outre, la parenté de ces deux personnages aurait offert trop
dimporiance historique pour è1re passée sous silence phi- Conrad
(leLichtenav, si elle eût eu la moindre apparence de vérité. Afin de
irancher la première difficulté, on rapprocha les degrés généalo-
giques, en supprimant celui de Thierri; mais on donna plus de
force à l'autre objection, car Robert le Fort devenait ainsi petit-fils.
du célèbre Witikind;

D'ailleurs, comme l'a démontré George Eckard dans ses Origines
Saxonnes, c'étaient des écrivains modernes qui , les premiers,
avaient donné à Witikind le Grand plusieurs fils imaginaires, dont
ils avaient fait autant de chefs de races illustres, pour flatter l'or-
gueil (les grandes maisons souveraines. Ils ne s'accordaient ni sur
le nombre de ces princes, ni sur leurs actions, ni sur leurs noms
propres et leurs titres. Une telle incertitude rendait l'imposture
trop évidente.

Cette filiation mensongère avait pour dernier désavantage de
n'ajouter que trois degrés à la généalogie des Capétiens. La vanité
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et la flatterie étaient loin d'être satisfaites. On fit de nouvelles re-
cherches.

André Duchesne, mort en 1640, laissa parmi ses manuscrits une
feuille sur laquelle il avait dressé [arbre généalogique des ascen
dants de Robert le Fort, où figurait comme leur premier auteur
saint Arnoul, évêque de Metz, tige prélendue de la race carlo-
vingienne. C'était sans doute un simple résumé synoptique de l'ou-
vrage de Zampini, (le Origine et ittavisifuqonis Cape li, où ce con-
seiller'intiine de Catherine de Médicis voulut prouver que Hugues
Capet descendait de Clovis par saint Arnoul, et débita h l'appui de
son opinion beaucoup de fables et de rêveries. Cet écrit, publié
en 1581 , n'avait même pas excité une sérieuse attention. L'extrait
qu'André Duchesne en fit,, de sa propre main, sous forme de .Mcrno-

randunt, fut à tort regardé comme une véritable sanction, et l'au-
torité de cet écrivain donna innocemment un grand poids à ce tra-
vail, qui fui. adopté et généralement suivi jusqu'à nos jouis.

Sans nous arrêter à combattre en détail l'opinion de Zampini,
dénuée de toute espèce de preuves, et contraire à toute vraisem-
blance, nous ferons remarquer qu'aucun écrivain antérieur ne.
l'avait émise. La chronique anonyme, attribuée par Pithou à. Guil-
lan nie de Nangis et composée au treizième siècle, lui donnait au
contraire un démenti formel; car pour prouver que Hugues Capet
avait des droits légitimes an trône, elle établissait sa parenté par
les femmes avec Charlemagne, à l'aide d'une longue filiation. Per-
sonne ne pensait donc alors qu'il existât la moindre communauté
d'origine entre les races carlovingienne et capétienne..

Tandis que le système de Zampini se propageait en France,
Jacques Cbifllet, médecin et historiographe (]il d'Espagne,
hasarda une troisième assertion sur l'ascendance de lingues
Capet, dans son livre intitulé Vin diciœ Hïspanicœ. Robert le Fort
était, selon lui, fils de Conrad d'Altorf et petit-fils dWe1ph, duc
(le Bavière. Jean du Bouchet, les frères Sainte-Marthe, et la plu-
part des écrivains de l'époque, se soulevèrent, contre le s ystème de
Cliifflet pour se rallier à celui de Duchesne. Mais, le père Mabillon
ayant paru pencher en faveur de l'origine bavaroise des Capétiens>
cette opinion obtint quelques partisans.

Enfin, le père Tournemine donna pour aïeul h Robert le Fort,.
Hugues dit l'Abbé, fils naturel de Charlemagne; cette quatrième
hypothèse n'acquit pas la moindre faveur.

Une si grande variété de sentiments, tons soutenus et appuyés
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sur des preuves plus ou moins tories, disait le père Anselme, doit
empêcher qu'on prenne aucun parti jusqu'à ce qu'il soit fait de
nouvelles découvertes qui obligent de donner la préférence à l'un
d'eux.

Foncemagne avouait avec la nième ingénnilé (1) que, par la com-
paraison de ces divers systèmes, les objections se détruisaient
mutuellement, et que l'origine de Hugues Capet n'était pas moins
obscure qu'au temps du chroniqueur Albéric de Trois-Foniaines.
Il terminait, comme le P. Anselme, cii disant qu'il fallait changer
de route on attendre de nouvelles découveries pour sortir de celle
longue incertitude.

Dociles à ces conseils, les auteurs de l'Art de vérifier les dates, but
en adoptant l'arbre généalogique defluchesne, lui firent subir quel-
quesmodifucations, etcitèrent à l'appui de la décision qu'ils avaient
prise, deux textes, où Robert le Fort est mentionné comme issu de
race royale, ex reguni Franeorurn genere ortus. Ces textes, s'ils eus-
sent été anciens, auraient offert d'autant plus d'importance, qu'av6c
la chronique d'Ursperg, ils étaient les seuls qu'on pût invoquer.
Mais, empruntés à (les auteurs du seizième siècle, ils n'avaient
aucune autorité véribable, et pouvaient s'expliquer d'ailleurs par
la parenté féminine de Charlemagne et de Hugues Capet.

Moréri montra plus de hardiesse encore que les défenseurs des
divers systèmes qui précèdent « Le témoignage de divers au-
Leurs, nous dit-il, les découvertes de quelques généalogistes du
dix-septième siècle, nous apprennent que la maison royale deFrance
tire son origine de Ferréol P, préfet du prétoire des Gaules, tige
de nos rois de la première et de la seconde race, vivant au com-
mencement du cinquième siècle. » Cette opinion, dont l'absurdité
aurait dû révolter tout homme de bons sens, trouva de nos jours
des défen&eurs qui l'exagérèrent encore, et M. de Courcelles ne-
craignit pas de publier, en bête de sou histoire des Pairs de France,
une généalogie empruntée aux rêves des chroniqueurs du rnoyen
fige, et rapportant l'ascendance commune de Robert le Fort, de
Charlemagne et de Clovis à Anténor, héros troyen, ou à Francus,
fils d'Hector et petit-fils de Priam.

Cependant, en 1813, on prétendit avoir découvert une pièce im-
portante sur l'origine (les Capétiens, parmi des parchemins étiquetés
palimpsestes , que Dom L. de Villevieille, ancien archiviste de

(1) Voy. Mémoires de I'Àcad&nic (les Inscriptions et Belles-Leltres, tome xx.
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l'abbaye de Saint-Gerrnaiu-des-Prés, avait sauvés du pillage de ce
monastère. C'était, disait-on, une copie du titre. (le fondation d'un
obiil (1), établi en 799, par un prince nommé Théodoric, dont les
deux fils, le duc Robert et l'abbé Hugues, figurèrent en cette circon-
stancecomnie ténioinsetgaranis. Unepersonne écrivit à LouisXVlil,
qui habitait alors le château de Hartwell, pour l'informer de l'exis-
tence de ce précieux titre, et Sa Majesté voulut bien, par politesse
sans doute, lui faire témoigner l'intérêt qu'elle prenait à cette
découverte et la satisfaction qu'elle en éprouvait:

Mais on en resta là; car ce n'était qu'à l'aide de déductions ab-
surdes et d'anachronismes qu'on pouvait tirer quelque profit de
l'obiit imaginaire dc Théodoric pour l'ascendance des Capétiens. En
effet, de ce qu'un duc nommé Robert avait pour frère un abbé
nommé Hugues, pouvait-on en conclure que ce seigneur était lb-
hert le Fort, à qui quelques auteurs donnent quatre frères, dont
l'un s'appelait, dit-on, Hugues, nom très-commun à cette époque?

D'ailleurs ) comment concilier les faits et les dates? la fondation
de l'obiit est de 799; Bobert, qui .y figure en qualité de duc, ne fut
investi du duché de Fiance par Charles le Chauve qu'en 861, c'est-
à-dire soixante et deux ans après.	 -

Cependant, malgré ces difficultés, l'éditeur des Souvenirs de
la marquise de Créqny n'hésita pas, il y  deux ans, à donner comme
authentique, en tête du Mémorial de la Noblesse, une généalogie
de la maison de France, qui ne différait de celle de Zampini que
par quelques modifications empruntées aux prétendus renseigne-
ments tirés de la charte de i'obiit.

Au même moment, l'histoire manuscrite du moine Bicher, con-
temporain (le Hugues Capet, venait enfin expliquer ou détruire tous
les systèmes antérieurs sur l'origine de la troisième race. Cet ou-
vrage précieux, dont on ignorait l'existence, fut découvert il y

quelques années, an fond, d'une bibliothèque d'Allemagne, et
publié en 1839 par le savant M. Periz, dans son recueil Monu.
meula Germaniœ hislorica. licher dit, au sujet du roi Eudes, fils de.
Robert le Fort, qu'il; avait pour aïeul paternel Witichinus, étranger
venu de Gerinanie Odo patrem itabuit ex equestri ordine Robertum,
avum verè paternum Wilielzinum advenam Germanum.

('I) Nous citons ici textuellement l'article placé en tète du Mémorial de la Noblesse; mais soit
auteur s'est trompé. Lorsque l'abbaye de Saint—Germain—des—Prés fut incendiée et pillée, Dom
Poirier, et non pas Dom ViIIevieilIe, était chargé (le la garde de ses archives. D'ailleurs, nous
sommes porté à cràire que la copie n'a pas plus existé que l'original.
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Le passage tIc la Chronique d' Lirsperg, que nous avons cité plus
haut, est évidemment la reproduction .textuelle de ce dernier, resté
inconnu jusqu'à nosjours; niais il n'est pas possible de révoquer en
doute l'autorité de l'un comme celle de l'autre. L'hisiôrien Bicher
écrivait par le conseil et presque sous la dictée deGerbert;archevè-
que tic Reluis, partisan dévoué de lingues Capet, et précepteur de
sou (ils le piinceRobert. Mieuxqne tout autre, il devait connaître les
détails et les tradinons domestiques sur les ancêtres (les Capétiens.
Ainsi l'on ne peut le taxer d'ignorance ou d'erreur. A phis brie rai-
soit ridicule de l'accuser de mauvaise foi; car si cet his-
torien, qui se fait remarquer par sa religieuse véracité,, doit être
soupçonné de mentir ou de se taire à dessein, ce West pas au
moins, sans doute, lorsqu'il raconte ingénuement et tohutuue une
chose avérée l'extraction récente de Hugues Cape!, dôùi. il  se mon-
(ra un profond admirateur, et dont il cite toujours les ascendants
avec éloge. En supposant même qu'un historien eût professé contre
les Capétiens une haine implacable, Wiiikind le Grand était un per-
sonnage trop célèbre, pour qu'en parlant de lui ou de son fils, il
eût osé, même à dessein, se contenter de dire : Witichinum adve--
nom. qerrnanwn. Le plus froid calcul aurait laissé échapper une
épithète honorable 011 une expression injurieuse.

Après avoir dit que Ilobert le Fort appartenait à la classe des
seigneurs, ex equestri ordine, si Bicher garde le silence sur les
actions et le rang de son père Witikind. c'est la preuve cértaine
de l'obscurité de son origine; preuve que vient encore confirmer
l'oubli presque général dans lequel était tombé le nom même de cet
ancêtre des Capétiens.

Ainsi le père de Robert le Fort était un nommé Winchinus, que
l'on peut traduire, si l'on veut, par Witikind; mais qu'il Faut bien se
garder tic prendre pour l'illustre chef des Saxons, oui pour l'un
de ses prétendus descendants.

Telle est donc l'ascendance aujourd'hui authentique de Hugues
Capet:

I. Winciiiisus, venu de Gerniaiiie et dont à peine on connaît le
nom. Il vivait vers 820, et ftitpèie de

II. IlommiLEFoaT, investi du gouvernement du duché deFiance,
par Charles le Chauve, en 861. li mourut cinq ans après, cii com-
battant contre les Normands. Ses fils furent 10 Robert qui suit;
20 Eudes, roi de France, qui ne laissa pas de descendance mâle.

III. Bouwni , roi (le France. couronné à Reims en 022, et tué

C



t

XII

l'année 'suivante dans une bataille qu'il livra h Charles le Simple.
Avant de monter sur le trône, il était duc de France et de Bour-
gogne, comte de Paris, de Chartres et d'Orléans. Il avait été sur-
nommé l'Abbé pat certains chroniqueurs, à raison des nombreuses
et riches abbayes (lent il avait retenti la seigneurie commanclataire
avec les revenus féodaux. 11 laissa de Béatrix de Vermanclois. sa
femme

IV. liucuEs DE FRANCE, surnommé le Grand, l'Abbé et le Blanc,
qui refusa la couronnepourla replacer sur la têtede Louis d'Outre-
mer, fils de Charles le Simple. II avait épousé iledwige, soeur de
l'empereur Othon le Grand, dont il eut:

V HUGUES CArET, roi de France, dont est issu le chef actuel de la
maison de Bourbon et de toute la race capétienne, au viugt-sixièiire
degré (le filiation directe et paternelle.

A. BOBEL iYiIAIJTERIVE.

'rLJL



HISTOIRE

III'

'LA FAMILLE DES ALLEMÂNS.

-.

\NS quelques endroits du Dauphiné, on dit p'j-
verbialenieni à ceux qui scugagent dans uiie'en-
treprise dtfficile « Gaie 1:1 queue (les Allemans I
.En'd' autres termes	Prenez garde aux consé-
quences. »• La splendeur de toute une race hé-
roïque survit dans celte locution familière. Voici
comment l'histoire en expliqué Forigine. Durant

s'élève entre Ienc et l'Isère, ev.iaiewtioidees4eiiuor-
le treizième et le quatorzième siècle, la région montagneuse éjui L

-itR était presque en totalité le domaine d'une immense famille
de seigneurs qui portaient tous le nom de Ailcinan. Vizille, Séchi-
lienjie, Uriage, Vauluaveys, et les forêts de pins de Champerousse
et de ChaLmches, et les cimes glacées (le la Bèlledonn, étaient
(le ce côté les points principaux de leur domination. A eux encore
appartenaient uao_jai'he-4e-LOisats , Valbonnais , ] il droite
de Il Crèze, dés chteaiix sur loti tcs les grandes .Pèresquisepré
cipi lent ds han tes-Alpes. jamais souche Féodale ne produisit, plus
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de rameaux, et nulle part tes membres d'une nième famille ne se
groupèrent autour (le leurs chefs avec un soin plus jaloux. Tandis
que clans la plupart des maisons nobiliaires la discorde, 011 au
moins [indifférence , séparait les cadets des aînés,' tradition
de famille, pet-ètre une association secrète et jïi rée de père en
fils, retenaient les Allenians dans l'affection nuiiuelle et dans ta
concorde. Les pi -etuiet -nés, nourris dans les armes, perpétuaient

- la famille et défendaientle patrimoine; les plus jeunes, voués à la
cléricature, peuplaient les presbytères et les prieurés du pays,
dans le commerce et sous la protection detic leurs frères. Entre Ions
égalité parfaite-: ils se mariaient cuire eux, jugeaient entre eux
leurs différends, et cil circonstance se prêtaient les lins aux
antres un infaillible appui. Malheur à l'imprudent voisin qui eût
troublé dans soit on dans son honneur le plus humble des
Allemans! Sur la plainte de l'offené, un conseil (le famille était
réuni, la guerre votée par acclamations, et l'on voyait bientôt
déboucher dans la plaine de Grenoble les bandes armées' que gui-
daient au châtiment de l'agresseur les bannières d'Uriage et de
\Tall)oniiais

Non-seulement les vassaux du Graisivaudau et de l'Oisans étaient
partisans.-nés de la querelle, mais il venait encore des aillés du
Viennois, de la Savoie, des montagnes (lu Jura, de tous les lieux
où s'était mêlé-le sang de la ramille. C'est cette redoutable clientèle
qui fut appelée au moyen-Age « la quelle des Altemans », parcé
que les Dauphinois exprimaient, dans ces trois vers de grossiète
facture, la puissance comparative des seigneurs de l'évêché de
Grenoble

•	Ares, Vareos, Grange et corniers,
Tel tes rewlrir qui n' les ose toi ie

-	 Mais gaie la q lette rs AI !ernans L des Ria ugeis.	-

Les Bérangers, étaient les redoutables seigneurs de Sassenage;
AI-ces et Varces figurent avec éclat dans l'histoire; mais la tradition
a perdu tous ces ncuns pour n'en retenir qu'un seul; et l'on petit
(lire que celui-là fut le plus digne et le plùs beau de tous, car les
hommes qui, dans (les temps de barbarie, ont fondé leur force sur
une union respectable, méritent d'être distingués avec honneur
parmi tant dautreg qui n'ont valu que par l'ascendant de la vio-
lence. Il n'est pas sans intérêt -de rechercher l'origine et la (lescen-
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dance d'une fiimille qui a donné un exempte si remarquable dans
les fastes de la féodalité. Quand même les Allemans n'auraient pro- -
(luit aucun nom illustre, le souvenir de leur vie privée devrait lui
seul être consigné avec éloge. Malheureusement pour eux et Pour
nous, leur concorde n'a pas trouvé de panégyriste au moven—ge;
et dans le rude pays qu'ils habitaient, au milieu des pâtres et des
Chasseurs de chamois, nul ne s'est avisé de mettre leur histoire en
écrit. De là des conjectures sans nombre sur leur origine, et l'igno
rance ahsoluè des événements qui ont pu occasionner et entretenir
le phénomène de leur constitution.

On sait, par un document très-ancien, que sous les premier 
successeurs de Charlemagne la vallée (le Graisivaudan, avec les
mnonlagimes qui la dominent, fut envahie par une nation païenne.
Par suite de cet événement, une partie de la population tInt émi-
grer avec ses Prêtres et ses miiagisirals dans les partiesinfém'ieures
du Dauphiné, vers les cités de Vienne et tic Valence. Les gouver-
neurs impériaux Choisirent pour résidence Mon, et les évêques
de Grenoble, Saint-Point. Cet exil durait depuis cent ans environ,
lorsqu'un évêque titulaire de Grenoble, nominé Jsarn , forma le
dessein (le reconquérir son siège par la force des armes. II réunit
sous sa crosse des aventuriers de divers pays , les disciplina par
l'appât des récompenses, et les conduisit en personne contre les
Barbares, qui Jhrent exterminés. Parmi les heureux compagnons
de la fortune d'Isarn était n» guerrier appelé ALLEMAN, qui, après
la victoire, devint tenancier des montagnes d'Uriage. Cet Alleman
est le premier du nom qui figure (laits l'histoire.	 I

Jusqu'ici tout est clair et positif; mais la donnée est trop simple
pont- qu'elle puisse fournir aucune induction de quelque valeur
sur le personnage qui en estl'ohjet. Prétendre, avec Chorier, qu'il
venait d'outre-Rhin, parce que son nom est Allernan, c'est jouet
sur les mots et se contenter d'une conjecture trop facile ii trouver
potuqu'elle soit probable. Alleman était un nom propre liés-ré-
pandu dans la Gaule méridionale, en Italie et 'en Espagne. Si Cho-
rier avait su qu'une grande ét' ancienné famille de la Calalogne
ltt ainsi appelée, sans doute,-avec son génie si curieux de l'ex-
iraordiiiitire , il n'au r:ii 't pas manqué dé tirer ses Dauphinois de
celte souche lointaine. Pour moi, il tue semble queu consultant
les traditions postérieures, m défaut de monuments colitemporains,'.
on peut: assigner au vassal de l'évêque Isarmi une origine moins ex
cent.rique et plus croyable.
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• Dès le treizième siècle, les Allenians deValbonnais étaient con-S
sidérés connue les' aînés de la Iimille. Le président Gui Allard a Ihit
(le vains efforts pour tirer ces premiers Valbonnais de la maison
d'Uriage. A-t-il ignoré que dans l'opinion même de ceux d'Uriage,
qui recueillirent leur succession, ils se rattachaient aux souverains
du Faucigny et aux tenanciers de Chôteauneuf de l'Albenc? C'est

• - pourtant ce que constatent de nés-anciens mémoires. Tous les ar-
bres généalogiques dressés pour les Allemans à la fin du sei-
zième siècle commencent par les noms de- Josselin de Château-
neuf et (le Ilaoni de Faucigny. Sous le règne de Henri IV, on voyait
les portraits de ces deux héros dans le château de Montmartin,
domaine d'une branche féminine de Valboirnais. Ii est vrai que les
généalogies qui ont donné lieu à ce culte (le famille -ne peuvent

- - être acceptées de point en point à cause de leur confusion mais
si elles ne reposent pas sur une descendance- rigoureusement
prouvée, elles indiquent du moins des parentés d'autant puis pro-
hables que des fiits postérieurs s'expliquent ph elles. Ainsi, dès
les tempsles plus reculés, on voit les Allemans du Dauphiné con-
clure (les alliances offensives et délènsives avec les seigneurs rive-
rains de t'Arve et du Léman. -A toutes les époques, des mariages

- ont eu lieu entreUriage et l'Albenc, jusqu'à ce qu'enfin la der-
nière de-ces seigneuries soit devenue une annexe de l'autre. Saint
Douai, patron des Grenoblois exilés: pendant l'occupationsarra-
sine, fut toujours dans la famille l'objet d'un culte particulier. Nie
sont-ce pas là autant d'indices que les Allemans de l'évêché de

- Grenoble se sont détachés d'une famille répandue sur la rive gau-
che dit et dont les membres, dispersés avant l'évêque
lsar.n , possédaient déjà des bénéfices autour (le Vienne et jusqu'au
pied du Mou t-Blanc?	 -

Mais c'est assez discuter pour n'aboutir qu'à (les conjeciures. Il
stfGt que la gloire de Josselin-de Châteauneuf ait été domestique

- citez les Ailemans, pour que nous devion reproduire ici lacuneuse
•	légende dont ce personnage est l'objet.

Josselin était fils d'un' farouche baron de la Viennoise, sur-
nommé le seigneur Cornu. On dit qu'il avait juré à soit expi-
rant d'accomplir, pont le repos de son :nue, un pèlerinage en
Terre-Sainte; mais, une fois saisi du patrimoine, il se trouva im-
pliqué dans une suite de guerres interminables, et perdit tout à fait
la mémoire (le 5011 voeu. Il ne Iillut rien de moins qu'un avertis-
sement (lu ciel pour lui ouvrir- les yeux sur sa coupable négli-

s
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gence. Dans une expédition qu'il avait poussée jusqu'au pied du
Juta, des ennemis, supérieurs en nombre, lui livrèrent la plus
terrible des batailles. La mêlée dura une journée entière. ApY'ès
quoi, le champ et l'honneur demeurèrent itnx Dauphinois; niais
Josselin gisait parmi les morts, percé de trois coups affreux. On le
releva, et 011 le porta: dans 1111e chapelle du voisinage, dédiée- à
saint Antoine. Là, ses compagnons, ses vassaux l ' entouraient, l'ar-
rosaient de leurs larmes, et récit. ient sur sa dépouille les prières
des trépassés, quand tout à coup le cadavre fit entendre un soupir,
ouvrit les yeux. Le chevalier n'était pas mort, mais seulement éva-
noui; et durant sa longue absence, son esprit avait été tourmenté
par une effroyable vision. Une légion de diables l'assiégeait, prête
à lui infliger le cbfitiment tic son péché; puis apparut un vieillard
tout radieux qui dispersa les ciéirioiis pSi' sa présence. Ce bienheu-
reux rassura Josselin, lui apprit qu'il étaitlepatron du lieu, qu'il
venait l'exhorter à s'acquitter enfin avec le ciel; et en récompense
du service qu'il lu- rendait eu cette occasion , il le conjura d'ap-
Porter ses os sur la terre dauphinoise. i'ellés sont les choses que
vit Josselin, ou du moins que lui a fait voir la -piété des légen-
daires.

Ce prodige eut lieu on ne sait quand. Le chevalier, guéri de ses
blessures, partit pour la Palestine, visita les lieux sainis, et cher-
cha par tout l'Orient lesreliques tIc saintAntoine. C'està Constanti-
nople qu'il les trouva; mais' elles élaient sous la sauvegarde de
l'einpéreur, et il fallut les acheter par de longs et pénibles ser-
vices. Josselin subit toutes les épreuves, se fit officier (les armées
impériales, et porta chez les Barbares la terreur de sonnom. Enfin
il lui fut permis de regagner son pays, comblé des bénédictions de
tout un peuple, et chargé des os de son saint protecteur. Il con-
sabra le reste de ses jours à la construction d'un édifice qui fût
cligne tic renfermer un gage si précieux. Sur une- hauteur qui do-
mine -le Forant,- il jeta les fondements d'une grande basilique, qui,
achevée pal' ses successeurs, reprise en sous-oeuvre et considéra-
blement embellie-par les rois tIc France, est devenue Péglise ac-
tuelle de Saint-Antoine, dont les Dauphinois tirent vanité comme
du plus beau monument de leur province.
- Ainsi commença chez nos -pères la dévotion h saint Anloine,

l'une- tIcs p11is en vogue au moyen-Age, depuis (lue lb moi des or---
dcnts eut étendu ses ravages sur l'Europe. En mémoire de la
translation opérée par JosÀelin , chaque année, avant l'oftke dc
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l'Ascension, le prieur de Saint4ntoine appelait trois fois à liante
voix le baron de Châteauneuf pour qu'il vînt porter la fierté des
reliques à la procession; s'il ne se présentait pas, le dauphin était
appelé après lui, et siicbessivement tous les grands officiers dé la
province. Bien plus, en vertu d'un autre privilége non moins hono-
rable et plus utile, le même seigneur de Châteauneuf pouvait pren-
dre, après la messe, trois poignées d'argent dans le plat des otîran-
des; et si sa femme l'accompagnait, il lui faisait partager pendant
trois jours le bénéfice d'une hospitalité gratuite dans le couvent de
Saint-Antoine. Ces droits ont été exercés dans toute leur plénitude
par Boniface Mleman d'Uriage,: seigneurde Châteauneuf, maréchal
(lu Dauphiné sous le règne de Louis Xl.

Après Josselin, les anciennes généalogies de Valbonnais présen-
tent des lacunes que nous n'essaierons pas de combler. Le Raoul
(le Faucigny qu'elles font paraître au commencement du douzième
siècle paraît avoir été le petit-fils d'Emerard premier souverain
du Faucigny. Mais alors comment expliquer le nom patronymique
d'Alieman (Raduiphus Allenianni), qui lui est donné dans l'acte de
fondation de la Chartreuse du Reposoir? Par quels liens se rat-
tache-t-il aux seigneurs subséquents de Valbonnais, dont la lignée
est positivement établie par les chartes? Ceux-ci commencent à
1190 1 et se succèdent de père en fils jusqu'au milieu du siècle sui-
vaut. Ils sont Irois, portant chacun le nom de Guigne Allenian, et
disposant, à ce qu'il paraît, d'une certaine puissance, puisque,
malgré les envahissements et les victoires des dauphins de Vienne
sur toutela noblesse du pays, ils peuvent maintenir libre la condi-
tion de leur domaine, et ne tenir' Valbonnais que de Dieu et de ]cul-
épée. Dans ces temps reculés, on appelait franc-alleu la terre qui
n'était pas soumise à hommage, et les femmes n'y pouvaient ac-
céder. &ussi, lorsque le troisième Guigue Alleman mourut, ne lais-
sant qu'une fille, Valbonnais échut, par réversion collatérale, à
Eudes 1V, septième successeur de cet Alleman dUriage dont nous
avons parlé au commencement. La fille, déshéritée par les cou-
tumes, fut mariée à un autre enfant d'Uriage, qui s'appelait Otmar,
et qui tenait en fief le bourg et le château de Vizille.

Cette maison de Vizille eut beaucoup à souffrir des guerres pri-
vées que les Allemans soutinrent pendant le quatorzième siècle.
Soit perdit la vie; et, par cette catastrophe, Vizille passa en
(les mains étrangères. Restèrent pour continuer la l'ace trois bran-
clies cadettes, que (le lointains acquêts avaient déjà dispersées.
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L'une d'elles se maintint à Beauvôir, près de Vienne, jusqu'à'la
titi du quinzième siècle; l'autre resta sur la terre natale, et con-
serva longtemps la seigneurie d'Allières, à côté de Grenoble. La
troisième , émigrée à Bochechinard, en Royannais, a perpétué jus-
qu'à nos jours le sang et le nom des Mletnans.

La maison de liocheclunard a fourni, dans l'espace d'un siècle,,
fiels évêques à l'église de Cahors. Ellepeutciter d'autres noms il-
lustres; par exemple, celui de Charles Allenian, qui fut prieur de
l'ordre des Hospitaliers de Jérusalem en Provence. Il s'était dis-
tingué fi la défense de Rhodes en 1480; peu après, il amena en
France le fils dépouillé et proscrit de Mahomet 11, le malheureux
prince Djem ,qu'il cacha dans le château de ses pètes, à Bochechi-
nard ; puis, pour satisfaire l'ombrageuse défiance des chevaliers
'de Rhodes, il dut se dessaisir, bien à regret, de son captif, et le
conduire au donjon de Bourganeuf, dans une retraite moins voi-
sine de l'italie4 Charles Alleman laissa une mémoire vénérée parmi
les religieux, ses confrères. Ses libéralités et ses bonnes oeuvres
sont énumérées avec soin dans les histoires de l'Ordre; mais on
ne rapporte rien de lui qui égale les vertus domestiques dont son
neveu, Batrachin de Hochechinard, donna l'exemple.

Barrachin é:aitl'amné de dix enfants, que la mort prématurée de
leur père laissa pour la plupart orphelins en bas âge. Le seigneur
de Bocliecinuard n'ayant pas fait de testament, l'héritage revenait
intégralement h son premier-né. Cependant Barrachin, par res-
pect pour sa mère, renonça de lui-même à son droit, et la pria de
désigner celui de ses ms qu'elle jugeait le plus digne de recueillir
la succession paternelle. La pauvre veuve, louchée d'un si noble
dévouement, répondit que liul ne méritait mieux cet honneur que
celui à qui la naissance l'avait destiné; qu'elle lui recommandait
seulement de faire pour ses frères tout ce que sa tendresse 'lui
inspircrait.Alors ce bon fils fit sermeutde ne se marier que lorsqu'il
aurait fait la fortune de tous les siens; et il tint paiole. Il établit
avantageusement sa soeur unique, ainsi que deux de ses frères;
et, grâce aux protections qu'il avait par les gentilshommes dauphi-
nois dii conseil de Charles VIII, il pourvut les autres de bous béné-
fices ecclésiastiques. Barrachin était à peine délivré des so, insde sa
tutelle, que le service du roi l'appela aux armées d'Italie. Enfermé
dans Novarre avec le duc d'Orléans, en 1496. il Ihi blessé, dans une
sortie, d'un coup de lance dont il mourut.

La maison de Bochechinard , continuée par Hanequin et Jean
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frères (le ilarrachin , était réduite, en 1560. aux trois rameaux de
Chattes ., de Valide et de Mont-Martin. De MonI,-Mart.in est , issue la
famille de Chamier, (lui subsiste encore aujourd'hui dans-la per-
sonne de M. Mletnan de Champier, ancien officier de marine, fixé
depuis longleiups h Paris...,

Pour qu'il me sou, permis de suivre sans interruption, la lignée
d'tiriage , la plus importante (le toutes, je vais plcer ici l'his-
toire de deux autres branches cadettes, qui, à des époques diver-
ses, se sont transplantées, l'une cii Languedoc, l'autre en Franche-
Comité.	 -

L'an 1243, pendant que le pape Innocent tenait concile à Lyon
le comte de Toulouse vint le trouver pour lui Ihire sa révérence.
Cette entrevue devint l'occasion de fêtes magnifiques, auxquelles
fut convoquée toute,la noblesse des pays environnants. Les Dan-'
phinois y accoururent en foule, moins pour admirer la splendeur
(l'une cour étrangère que pour remporter l'honneur des joules, et
recevoir les insignes milliaires des mains d'un prince qu'on re-
gardait comme le chef de toute chevalerie. Au nombre (le ces va-,
teureux champions était le jeune Sicard Mleman , Ils d'Eudes IV
d'Uriage. Lorsqu'il se présenta h Raymond VII 	lui demander
],a le comte, charmé (le sa bonne mine, le questionna,
pritplaisir à ses réponses, et enfin lui offrit un équipement avec un
état dans sa maison. Ces premières faveurs préparaient le jeune
Aileman h .me élévation inespérée. En peu de temps il devint le
plus cher confident de son nouveau seigneur, .son lieutenant-gé-
néral en Languedoc, puis son exdcui.eur testamentaire. La modé-
ration du chevalier dauphinois, l'estime publique dont il jouissait
à Toulouse, furent d'un puissant secours aux commissaires fian-
çais envoyés dans cette ville pour, prendre possession de la pro-.
vince , en' 1250. Changeant de maître, Sicard conserva sa haute
fortune; il fut maintenu dans son administration, comblé d'égards
par la reine Blanche et Alphonse , de Poitiers. Sa postérité s'est
perpétuée après lui à Castelnau-de-Montpellier, dont il, avait été en
son vivant vicomte souverain. Je n'ai pu rien recueillir sur cette
famille à peine connue, sinon que, malgré son éloignement, elle
vécut toujours en relation de bonne parenté avqc les .Alle.mans
d'Uriage,. et maria plusieurs de ses flics à leurs, héritiers.
Ainsi,; lingues de .Yalbonnai , mort , en 1364 avait épousi
Sibylle, fille de Gaspard de Castelnau; et,c'cst vraisemblablement..
par suite d'une union de ce genre (lue Guillaume Allenian	

"'
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chilienne possédait, en 1456, les seigneuries de Mont.rrin et de Ho-
cheforten Languedoc.

Les Allemans du Bugey ont laissé de leur passage (les traces
plus saisissables. Leur maison, il est vrai, n'a duré que J'inierwdle
de trois générations; mais elle n fourni (111e suite non interrompue
d'hommes distingués par leur valeur ou leur intelligence, entre
autres un grand prélat que l'église a sanctifié. C'est à.ce dernier
personnage que je m'arrêterai de préfrence, moins à cause du
grand rôle qu'il a joué en sou temps, que parce qu'il apu sortir sa
vertu sauve des scandaleuses divièions qui affligèrent l'églisepeii_
dani:le quinzième siècle.

Pierre Alleman, chevalier, fils de Guillaume d'Uriage, seigneur
de Valbonnais, et d'Agnès de Villars, avait été élevé à la cour du
comte Édouard de Savoie. En 1340, il tilt saisi; par la mort de sa
mère, (le la seigneurie d'Arbent , située, aux environs de Belley.
Jean, son fils, rêva la gloire lointaine, voyagea en France et y con-
nut les princes d'Anjou, qui l'emmenèrent dans leurs folles expé-
ditions de Naples. Grâce h ces. puissants protecters, il fit finre h
ses enfants un chemin rapide vers la fortune et les honneurs, il
avait quatre fils ; Louis, le plus jeune, fut destiné h, la cléji-
ra tu i'e.

On présume que ce Louis était né en 1385. 11 fitses études à Au'-
les, et dès le collége on le remarqua par l'excellence de sa con-
duite autant que par son aptitude à s'instruire. Chanoine (le Lyoii
lors du concile de Constance , , il prit pai't,ei qualité de docieur,
aux débats de cette fameuse assemblée. La considération qu'il y
gagna le fit parvenir, çn 1418 Ii l'éêché de Maguelonne. Le pape
Martin V l'avait promu à cette dignité, niais sans vouloir pour cela
éloigner de lui un homme dont le COlniïierce lui plaisait et.dont les
avis lui paraissaientutiles. II retint donc Louis Alleman à Florence,
où résidait la cour pontificale, l'admit dans ses conseils; le fit ar-
chevêque d'Arles en 1424, cardinal en 1426.

Jusqu'à la mort (le Martin V, les devoirs de la grandeur -furent
faciles au prélat fitvori.,Le temps des épreuves commença pour lui
avec le pontificat d'Eugène 1V. Ce dernier apportait au saint-siége
des préventions et des répugnances menaçantes pour la paix de
l'Église. il avait surtout pris à thehe.d'empêcher la réunionde l'É-
glise universelle, décrétée par le concile de Constance, il en,advint
que le concile s'ouvriten dépit du pape,:qui osa le dissoudre, et qu'il '
se maintint malgré la dissolution. Louis Alleman souffrait en si-
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lence de ce conflit, dans lequel lotis les toits lut paraissaient être
d'un seul côté. Il gémissait. surtout dé se voir enchaîn6au parti que
5011 opiiliOn réprouvait. C'étaith Bâle que l'appelait sa conscience.
En 14.33, il se détermina enfin à se rendre dans celte ville à la fa

-veur d'une réconciliation passagère que i.e j)ipe et le concile avaient
conclue de guerie hisse. Malgré la surveillance qu'on exerçait au-
tour de sa personne, il concerta soit tïJtalie avec lepa-
trou d'une galère génoise, mouillée pour le iiioinent à Fembou
chure du fibre. Aujourconvenu, il sortii. de Borne sans suite, sans
bagage, monté- sur un mauvais cheval qui ne put	seulement

- le conduire jusqu'à Ostie. Il lui fallut faire à pied une partie de la
route , an milieu des périls dont elle était semée pou" lui ; il lui
fallut gagner h la nage l'embarcation qui l'attendait, tandis que
des estaffiers, envoyés à sa poursuite, se répandaient déjà sur le
rivage et atteignaient-le fugitif de leurs imprécations.

L'archevêque d'Arles débarqua h Gènes, dans un dénuement
absolu; sans la. énérosité du duc de Milan, il lin eût fallu traverser
les Alpes en demandant l'aumône. De sérieux et utiles I.ravaix
occupèrent les quatre premières amides de son séjour h Bâte.
Moins soucieux de briller que de contribuer de tout son pouvoir
àla paix de l'Église, il se concentra volontiers dans les travaux de
la commission à laquelle il fut adjoint. En 1437 seulement, il fit
éclat, 'et ce fut dans une circonstance .soleimelle, sa conscience
ayant triomphé de sa modestie. On délibérait sur la réunion (le
l'Église d'Orieiitàltglise latine. LésGi'ecs voulaient bien se prêter

h uli accolnn1odement. niais ils refusaient de comparaître h liMe
une ville, d'Italie leur semblait plus convel?able. De là le trouble
et les contestations. Les pères du concile étaient trop émus contre
te pape pour consentir à ce que les (jeux Églises s'assemblassent
sous ses yeux. Louis Alleman, effrayé de la passion qui dirigeait
les débats, craignit qu'en haine d'Eugène 1V 011 ne laissât échap-
per pour toujours l'occasion de réunir la chrétienté h une même
communion. L'assemblée générale devait résoudre la question dans
la séance du 7 niai. La veille et le malin de ce jour décisif, il se mit
en coursecourse par les faubourgs et 1Sar lotis les quartiers de Râle, 'isi-
Huit les promenades et les hôtels. abordant , haranguant, détermi-
nant ait 	dii aIle lotit ce qu'il pouvait, rencontrer d'ecclé-
siastiques, Si convaincu lui—mAirie dans son sentiment., et si
éloquent dans sa conviction , que non-seulement les tièdes ..mais
les neutres et les opposants, même se rendaient à lui. La conster-
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nation lut ati ha ne des évêques lorsqu'on le vit amener n u. vote
cette procession tumnituaiu'e, tonte composée tics gradés su
baDernes de l'Eglise. La majorité n'était plus douteuse : le con-
grès en Italie fut emporté. Les prélats protestèrent le pape se
hàta de con(iriiier la décision, et l'exécuta sur l'heure même en
expédiant à Constautinople tics galèrès chargées d'amener les Grecs

Ferrare.
Une chose qui honore extrêmement l'archevêque d'Arles, c'est

4l11C sa conduite à la séance du 7 mai , qui avait froissé de si puis-
sants amours—propres, loin de lui aliéner les esprits, lui assura la
première place dans l'estime généu'ale. On achnitait (ltt'il efut pli
s'opposer avec tant d'abnégation aux adversaires titi pape qui le
persécutait. Aussi lorsque, trois uttois après , le cardinal Julien
Cesarini eut renoncé à l'honneur de présider le concile po' r s'en-
litir auprès d'Eugène IV, Louis Aileman fut nominé son successeur
à l'unanimité choix mémorable et duquel eût PLI dater pour l'E-
glise une ère bien glorieuse, si la ferveur (les passiOns n'eût
rendu impbssibies les ré.fortïmes conçues i ; t i le nouveau président.
Maisle pape s'obstinait tellement dans sa résistance, et, par contre,
les opinions du concile devenaient si violentes, que le chef de cette
assemblée devait tendre par ses efforts, non plus  fonder un bien.
durable, mais hdétournerles périls du moment. Si dangereuse que
lit cette Liche , Louis Alleinan s'en acquitta de manière à mériter
l'approbation de tous les gens de bien. «Il était, (litjEueas Sylvius,
le médiateur entre tous, et le juge le plus sûr en matière de dogme.
Il avait le sang-Ii'oid et la fermeté qui dirigent les discussions, et la
bonté d'aine qui amène la conciliation (le tous les partis. » Ces
vertus étaient soutenues par un zèle inépuisable et pi' un dévoue-
miment sans bornes. En 1439, tandis que la peste dépeuplait la vallée
(lit Ihin , il refusa constamment de s'éloigner tic Bâle. disant qu'il
valait mieux maintenir le concile au péril (Je sa vie que prolonger
sa vie ;iux dépens (lu concile. Et cii elîci , ce fut an milieu des ra-
vages du fléau lorsque toute relation , toute allhire demeurait
suspendue dans l'En u-ope consternée, qu'il tint la solennelle séance
(11m 25 juillet, où le pipe Eugène 1V fut dépose.

Ce n'est point ici le lieu de juger (nie mesure extrême qui de-
puis quatre cents ans n'a pas manqué de délènseuurs; mais il liitut:.
rendre hommage à l'hointtme dont la dignité et la bonne foi Cfli1J(-

chèrent cette rigueur tic devenir un scandale. Tel Farciievêque
d'Arles s'était montré dans les préliminaires et (huis les débats de
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la déchéance, tel il fut encore ail milieu des difficultés qu'amena
la décision. Ni riwprobation des souverains., ni les outrages aux-
quels son nom fut livré en Italie, n'eurent de prisç sur son iinpar-
lialité. Quoique Eugène 1V l'e&ietranché du collége des cardinaux,
il s'opposa'vigoureusen1ent à -ce qu'on lui substituât quelqu'un tics
pères du concile, de peur qu'en ne- vit les juges se débattre sur la
dépouille du condamné. Il désigna 'aux électeurs le duc Amédée de
Savoie, qui vivait dans la retraite après avoir abdiqué les gran-
deurs, et dont le caractère équitable et pacifique promettait  l'É-
glise un chef également bien intentionné pour tous. Amédée, élu
sous le nom de Félix V, rut consacré devant F1glise de Bâle par les
mains de Louis Mleman, le 5janvier 1440.

Il ne suffisait pas d'avoir créé un pape il fallait lui conquérir
l'obédience de la chrétienté; il fallait établir aux yeux des-souve-
rains la légitimité d'un acte qui les avait saisis d'effroi. Les ennuis
de cette mission difficile retombèrent encore sur l'archevèque
d'Arles. Deux fois il descendit le Rhin pour aller plaider la cause
de Félix Mans les diètesde Mayence et de Francfbrt, où lei
plénipotentiaires des provinces de l'Occident délibéraient, sans
Oser prendre d'e parti. Le prélat reçut dans ces deux assemblées
les témoignages de la vénération qui s'attachaità sapersonue; mais
il ne put triompher des scrupules (lui alarmaient la plupart des
consciences. Pendant l'uit de ces voyages, il avait couronné le nou-
vel empereur Frédéric III; trompé par les démonstrations affec-
tueuses de ce jeune prince, il crut (lue, s'il pouvait l'attirer h Bâle,
111e forcerait de se rendre h l'ascendant du caractère aimable et,.
des vertus de Félix. Frédéric vint au concile, vit le nouveau pape,
et persista à ne le point reconnaître. D'ailleurs, il profita de l'inti-
mité dans laquelle Louis Alleman l'avait mis avec tous les chefs de
l'assemblée, pour intimider les plus influents ou pour les corrom-
pre. Des orateurs jusqu'alors acharnas contre Eugène IV devin-
ient tout d'un coup ses amis; les délégués des souverains se re-
tirèrent l'un après l'autre; le désaccord s'ajouta à la défection pour
tout confondre. En vain les hommes. convaincus, l'archevêque
d'Arles à leur tête, se rallièrent plusétroitementque jamais autour
du pontife qu'ils avaient élu: Le concile transféré par eux à Lan-
saTine n'était qu'une ombre de cette belle assemblée (le BAle, que
l'Europe avait respectée pendant dix ans. La cause de la chrétienté
ii'élait plus en ire leurs mains; leur crédit était perdu; les biefs
cules manoeuvres de l'empereur les réduisaient à l'impuissance
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leur zèle seul survivait. Alois il n'eût dépendu que d'Eugène IV de
rappeler cette poignée de dissidents dans le sein de, i'Église; mais.
cet homme entier aima ,l ieux mourir sans avoir rien diminué de

ses ressentiments.
Il mourut; dix-huit mois après, Félix V abdiqua, et le clément

Nicolas V, que l'esprit de conciliation avait appelé ausaint-Siégé,
se hâta de tout oublier, enrecevafltà sa communion LouisAllemail,
et lotis les pères qui s'étaient montrés les plus ardents contre son
prédécesseur.

Les ultramontains ont voulu dire qu'après sa réintégratioli
l'archevêque d'Arles, jetant sur sa conduite passée un regard de
terreur, ,-consacra le reste de ses jours aux larmes et à la péni-
tence. D'aunes écrivains attribuent sa. retraite à desniotifs tout
différents. Découragé, selon eux, de voir que' les efforts du concile
de Bâle n'avaient abouti qu'I une querelle de personnes, et que
la rélbrme de l'Église était encore une fois ajournée, il renonça h-la
cou!' romaine, pour aller pratiquer dans son diocèse des vertus
qu'il avait éru pouvoir rendre utiles à l'universalité des fidèles. Sur
ce théâtre plus modeste, sa piété, ses bienfaits, son dévouement
aux pauvres , aux inilades, à tous les infortunés, lui méritèrent
bientôt la réputation d'un saint.- Il- fut vénéré comme tel surla fin
de sa vie; et après sa mort, arrivée en 1450, son tombeau devint
un lieu de pèlerinage où s'opéraient, dit-on, des miracles. Les
Ahlemans di] Dauphiné, fiers de la parenté qui. lesunissait à cet
homme de pieuse mémoire, ne tardèrent pas à lui consacrer une
chapelle dans la cathédrale de Grenoble; le roi René d'Anjou, qui
s'était honoré de son amitié, se fit un devoir de publierpar toute la
Provence la gloire de ses bonnes oeuvres. C'est ainsi que s'établit
en peu d'années le culte de saint Louis Alleinan puis, l'Église
consacrant ce que la reconnaissance des hommes avait commencé,
le pape Clément Vil canonisa l'archevêque d'Arles par bulle du 9
avril 1527.

Je me hale (le finir la lignée d'Àrbent, qui n'offre plus personne à
mettre en parallèle avecufl si grand prélat, l'une (les sple.rùleurs
ilel'Eglisegallicane. Lefrèré etlesneveux deLouis se distinguèrent
en comlyattant polir Louis III de Provênce -et pour Jean de Calabre;
pais, lorsque la fortune eut définitivement prononcé contre l'hé-
roïque maison d'Anjou, l'aîné de lafamille, ilugonin, fils de Pierre,
revint dans son manoir du Bugey. C'était le temps où les ducs -(le
Bourgogne effaçaient par leur magnificence les rois (le Fiance,
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leurs seigneurs et leurs aînés. Lotus AlièlilûlI,: seigneurd'ArbenÈ
sous Louis XI, suivit constamment le parti de Charles le Téméraire,
dont il dtaitvassal pour quelques-uns de sesilefs situés eu Franche-
Comté. C'était un chevalier redoutable Pl' sa J)rudenceafllnt que
par sa valeur. Après làmoi't du duc, il tint pour sonhéritière; puis
à force d'être tenté par les belles paroles de Louis XI, il signa une
quittance de clualorzemille livres, et reçut garnison ro yale dans le
châleaudejoux, dont il était capitaine. Olivier dela Marche afiribue
niai à propos à cette défection la perte de la Franche-Comté; sans
justifier l'action du chevalier transfuge, il est bon de dire qu'il tint
encore deux ans après la soumission. de la p rovince, et que
ce n'est qu'en désespoir de cause qu'il négocia soir

 Le seigneur d'Arhent frit conseiller et chambellan de
Louis XI, puis de Charles VIII. Dans la P remière guerre d'ita-
lie, on l'improvisa capitaine d'escadre, et, pour ses débuts, il se
montra grand homme de mer. Peut-être eût-il reconquis Na-
pies, sans la tourmente qui l'empêcha d'aborder. Ayant èon-
sommé ses provisions eu vue de la forteresse, dont les derniers
défenseurs attendaient so it  il alla relâcher à Livourne POLI!,y re

f
aire son équipage; mais les Gascons qu'il avait sous se or-

tires, dès qu'ils se virent en terre ferme, prirent, leur congé sans
direadieu: le capitaine resta seulavec ses vaissc;iux. C' était eii 1496.Louis Allemanmourut à peu de temps de là, et la postérité mâle
des seigneurs d'Arbent s'éteignit dans sa personne.

On dit qu'il croît sous les tropiques un arbre d'une sève prodi-
gieuse, dont les branches, Iléchisajit vers le sol, s'y appliquent,
prennent racine et donnent naissance h d'autres rameaux généra-
teui's.Au boutdequclquessiècles, lelronc primitifestdeveijule cen-
tre d'une forêt. C'estlà l'histoire des grandes .Ihmilies. Tantde tiges
sortent de la souche Principale pour devenir souches à leur tour et
pousser d'autres rejetons, qu'on ne sait de quelle manière eu en]-
brasser la multitude, Il Ihudrait ne jamais perdre de vue l'origine;
la quitter et y revenir sans cesse, pour suivre dans leur cours et
J usq u 'à leur terme les dérivations qui s'en échappent. Le récit lie
Pouvant ainsi procéder, j'ai dû abandonner la tie tracée par le
généalogistes, et Ihire paraître les membres éloignés de la fiuniUle
des Alieniauts avant de mettre en scène le corps auquel ils appar-
mena ieui I

Le château d'tJu'iage se s'oit encore à deux licites de Grenoble, cou-
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rounautde sesvieux murs la di'ête (l 'un monticule isolé. 'l'eut autour
le sol est tourmenté, coupé de gorges profondes, hérssé de collines
qui descendent en échelons jusqu ' à la plaine de l'Isère. À quelques

mille pas vers le sud, la formidable muraille des Alpes dauphinoises
s'élève d'un seul jet jusqu'à la région des glaces éternelles. C'es,.
dans ce lieu, d'un sévère aspect, qu'Alleman, le conipagnond'Isait.
termina ses jours en 1007, laissant à ses deux fils le domaine que
son éjiée lui avait conquis. Autan t qu'on en juge par les de
nationstintions encore existantes du Pinel-d'Uriage , de Vii(eneuve-d'U-

nage, de Sajn.1_jJIartin_d'IJriagC, la seigneurie pouvait comporter
environ six lieues carrées d'étendue. C'était peu pour deux fils de
conquérant. Toutefois, Pierre et Alleman li (Alletnannns Aile

manni) vécurent co-seigneurs d'Uriage sans touiller l'un contre
l'autre leurs belliqueux penchants. La bonne intelligence clans la-
quelle ils persévérèrent a laissé dans le pays une tradition tou-
chante, que les habitants de la montagne rattahent h l'origine du
,,jaunir ac tuel. Ils (lisent que les deux tours furentbAties séparément
par deux frères, autrefois seigneurs du lieu. L'un et l'autre s'ai-
maient tendrement; l'ennui les prit chacun dans la solitude de leur.
forteresse, et ils élevèrent, à fiais communs, une galerie transver-
sale qui leur permît de se voir et de se parler, plus souvent. Ace
récit tout légendaire, nous ne saurions ajouterrien, sinon que les
deux frères qui en sont l'objetpassèreiltlel11' vieclansies combats,
et enrichirent du fruit de leurs conquêtes le prieuré de Domène,
où Icûr père avait choisi sa sépulture.

En 1070 le fief .d'Uriage était entre les mains de Garant ou Ja-
renton, fils de Pierre. Celui-ci, cédant à un voeu ou bien ,au re-
mords de quelque crime, se fit religieux dans le même monastère
de Démène. L'acte authentique de sa renonciation au inonde con-
stituele partage de seshiens entre ses trois fils Eudes, Artaud etGa-
rani Le premier fut le chef de la Ihinilie, quicontinua en ligne di-
i'ecte par Endos Il, Guigne le' et Eudes 111. Tous ces chevaliers ont
vécu au milieu d'une lutte violente, dans laquelle ils n'ont pu se
dispenser de figurer comme acteurs. Durant le onzième et le dou-
zième siècle, les comtes de \ienne etd'Albo n disputèrent aux évè-

• ques tic Grenoble les homfnages du Graisivaudan , et c'est au prix
du sang qu'ils achetèrènt une prééminence dont on les trouve dé-
finitivement saisis h l'époque où ils appraissent dans I histoire
avec le titre de Dauphins. Quel futt le rôle des Allenians dans cette
longue querelle? Soitqu'ils aient subi la loi (les vaincus, soit

M.
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qu'ils aient trahi !a cause de l'Église',lent- légitime suzeraine, ils
furent (le bonne heure les hommes liges des nouveauxcouqiué_
rants. Du temps tic la comtesse Béatrix, ils accomplissaient déjà
envers la couronne -deiphinale les devoirs dune vieille fidélité.
Après 'avoir protégé leur belle souveraine pendant son veuvage,
ils s'associèrent aux entreprises (lit de Bourgogne, son second
hiari. En 1190, le plus âgé des Allernans, nonijnéPierreou Perron,
se croisa sous la bannière de ce prince et partit pour Saint-Jean-
d'Acre avec Eudes iII d'LJriage, soit Eudes revint seul de
cette expédition lointaine. A son retour, la minorité du (ils de Béa-
trix lui donna l'occasion de signaler son mérite. Négociateur ha-
bile autant que hardi chevalier, il dépensa po la cause du jeune
André tout ce qu'il avait de valeur et de sagesse. En 1202, il ac-.
cepta la mission délicate de lui chercher une épouse. Soit
tomba sur la fille du comte de Forcalquier, à-laquelle son. père as-
signait pour dot les deux provinces de Cap e. d'Embrun. Le traité
fut conclu, et,- en attendant que les deux fiancés fussent en Age
(l'accomplir leur union, Eudes kit nommé conservateur des accords
pris entre les deux familles; témoignage éclatant du renom de
fidélité-dont jouissait le seigneur d'IJri:uge. puisqu'en celle circon-
stance le comte de Forcalquier ne craignit pas de délivrer entre ses
mains la forteresse de J'Argentière, (lui non-seulenient comman-
dait tous ses pays, mais qu'on regardait comme la porte de la Gaule
du côté du Piémont. C'est ainsi qu'une heureuse négociation
doubla l'étendue du Dauphiné. Les souverains du pats n'oublièrent
jamais un si grand service; et, cent ans plus tard, le dauphin Jean
de La Tour avouait, dans les termes les plus flatteurs pour les
Allemans, la dette de reconnaissance à laquelle sa maison était
tenue envers eux. Une concession de ce prince à Guigue d'Uriage.

- seigneur de Valbounais, commence par ce beau considérant : « Eu
« égard aux immenses services (irnrnensi.ç Seiviciis) rendus à nous
« et à nos prédécesseurs, tant par ledit Guigne que par ses an-
« cêtres;

D'après le témoignage des anciens titres, Eudes 111 dominait
déjà surie-delta du Drac et de la Romanche, grâce aux fiefs de
Champs -et de Saint-Georges qu'il possédait vers le confluent de
ces deux rivières. Champs regarde Vizille, Vizille ouvre le chemin
d'Uriage; ces trois points, concentrés entre les mains d'une même
famille, lui assuraientla jouissance de nombreux péages en même
temps qu'une position formidable pour attaquer el pour se dé-
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fendre. C'est probablement en considération (le CCS grands avan-
tages que le même Eudes fit (le Champs son chef-lieu, sa princi-
pale seigneurie, celle qu'il transmit à son premier-iié.Par suite de
cette mutai ion, liriage devintle patrimoinedu plus jeunefils,uomm e
Guigne; et l'on vit, pendant cent ans, une branche cadette régner
dans ce manoir, dont les aînés portaient le nom sans en posséder
les droits. Nous ne nous arrêterons pas à la lignée. de Guigne IL
Elle n'a produit d'homme remarquable (lue Sicard Alleman , le
favori du comte de Toulouse. En 1328, Uriage revenait, par exiine-
lion d'héritiers, aux seigneurs de Revel, issus de Champs.

Il semble (R1 la bonne fortune ait voulu suivre les Alle!n:III&
dans leur émigration. Eudes 1V, fils aîné d'Eudes III, seigneur de
Champs et de Saint-Georges fut encore plus heureux que ne l'a-
vaient été sob père et son aïeul. Gratifié par le dauphin de Ions
les péages de l'Isère qui se percevaient aii-dcssis de Grenoble, il
eut ensuite à recueillir la succession de Valbonnais. Par ce
nier acquêt, il était élevé h la dignité de seigneur souverain, ci
constitué en même temps chef de la race entière des Allemans;
double prérogatke qu'il s'empressa de consacrez:, en substituant à
ses amies la bande et, les fleurs delis qui décoraient la bannière de
son nouveau domaine. Avec ses vastes possessions il apanagea trois
fils, dont le moins bien partagé put prendre rang parmi les puissants,
seigneurs de la contrée. Puis les faveurs du souverain tombèrent h
profusion sur sa famille Gillet de Sainte-Jalle, l'un de ses enfants,
fut mistral du Viennois, c'est-à-dire dispensateur des revenus que
le dauphin tirait de celle province; h Eudes Y, seigneur de Valbon-
nais après son père, fut confié le gouvernement (le l'E,nbi'unois et.
du Gapençois ; Jean de Séchilienne , le puis jeune, avait pbur lui
toute la rive droite de la Romanche, depuis Alletnond jusqu'à Vi-
zille.

Alors la famille des Allemaus atteignit le plus liant degré de sa
splendeur. Mais tant de prospérité n'était pas sans péril. Jans des

- - temps où la force faisait le droit, dans un pays où les bouleverse-
ments du sol offraient tant (le positions favorables à l'attaque et h
la fuite, la sécurité n'était permise à qui que ce fût. La tw'hulence
(les montagnards n'épargnait pas mêiiie les dauphins ; à plus foile

• raison devait-elle inquiéter leurs ministres; et ceux-ci, tour
pleins d'autorité qu'ils étaient dans le gouvernement, n'auraient
pu garantir l'asile de leurs foyers , s'ils n'av;iienr été hommes
à le défendre de la lance et de l'épée. Il fallait gouverner •et rom-
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battre 1, niainienii la paix publique et Faire tice aux guerres Pri-
vées qu'elle engendrait.

Nous ignozons l'histoire de eS luttes doniesiiqiies; mais des actes
que le temps n'a pas détruits constatent encore, quelles mesures
ont été prises pour l'agression ou la résistance, en nième temps
que l'accession . sjinuln de plusieurs tenanciers nouveaux aux
fiefs dune même famille, • donne à penser que plus d'une victime a
succombé sur les champs de bataille. En 1279, Gillet de Sainte-
.lalle se ligne avec ses cousinscie Vizille et d'Uriage; redoutable
con Fédération; dans laquelle viennent se langer lés Artaùds de Sa-
voie; les seigneurs de Vinay et de Saint-Quentin , les Bérangers
deSassenage Quel était l'objet de cette prise d'armes? Quelles en
furent les conséquences? Les chartes se taisent sur ce point; mais
à peu de temps (le Eu; elles nous Inontret-ut, les relatfons des Alle
maiis devenues plus régulières et plus solenpelles. Sans doute ces
hommes simples avaient déjà senti que, nombreux et dispersés
comme ils létaient à cetieépoque , ils avaient à redouter les, dis-
sentiments réciproques, ou tout au moins l'oubli -de leur parenté,
qui les eussent exposés aux prises de leurs ennemis. Pouir se sous-
n'aire à ce danger, ils eurent leurs états-généraux. Réunis à des
époques indéterminées dans la grande salle de Champs oit d'Uriage,
ils apprenaient à se connaître , ils se comptaieht avec orgueil, et.
en voyant -étalées autour d'eux les bannières de leurs ancêtres,
ils coufondaiént leurs coeurs dans le sentiment de la gloiré com-
mune. Là les intérêts de la famille étaient l'objet des délibéra-
tions. Les assistants, clercs eI:chevaliers, se tenaient deb&it, for-
tuant plusieurs cercles concentriques autour (lu chef dela famille,
et d'autant plus rapprochés de lui qû'ils lui tenaient de plus près
parle sang.

Sans doute, dans ces réunions patriarcales, l'âge ét;iit le titre
le plus sûr à l'autorité ;-sans doute, comme dit un écrivain de nos
jours, « on pesait plus les suffrages qu'on ne les comptait n 1)
niais aussi la prudence des barbes blanches ne transigeait pas là
l'honneur du nom eût été couiproniis. Les plus vieux étaient les
plus ardents lorsqu'il s'agissait de lancer la jeunesse contre, tin
provocateur audacieux. ils n'avaient (le tempéraments que
apaiser les querelles intestines; iniervention toute paternelle dont

(I) M. Albert Du flnvs,l'urn des collaborateurs le ]'Album du Dauphin!, littérateur et ai'-,
elféologire distingué rie la irovince, doàt les articles m'ont fourni ries errseigneirieuls pI'CieIJx
peur la ttlaction I le cotte nul ire.	'
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il nous reste un curieux exemple. -te puissant Eudes de Yaflion-
nais:inort vers l'an .1290, avait laissé toute sa succession à Guigne,
son fils aîné. Le cadet, nommé lleinaud , ne trouva pour lui sur le
testament de son père qu'une petite portion de la, seigneurie (le
Champs, qui lui était dévolue à titre d'apanage. Offensé de -ce pal-
tage inégal , il usurpa sur les 'droits tic son Frère. Sans le conseil de
la famille, une -guerre aurait suivi ce désaccord; mais Guigue, se
rendant à une décision des siens, reconnut, en 1297, son fi-ère liei-
muid connue seul possesseur du -fief de Champs. -	-

La cour des Miemans avait hienjugé , comme le témoigne assez
l'état brillant dont ce Guigue jouissait encore -après sa renoncia-
tion. Il s'intitule , dans les charles , conseiller du dauphin , sei-
gneur-de Valbonnais , de Claix , de Coi', du Molard et de Foula-
nieu. Sur les traités passés au -coiïurnemiceiuent du quatorzième
siècle, cuire le Dauphiné et les puissances voisines, son nom
ouvre toujours la listé desiémoins. De grands services lui avaient
mérité cet honneur. il avaiteonsenli àdénaturer; par affection pont-
soli souverain, la' condition 'du domaine de Valboimnais. En 1294,
il reconnut tenir cette terre à foi et hommiiage , comme ses autres -
fiefs. C'était un généreux - exemple offert ii. l'opiniâtreté des sei-
gneurs indépendants du Briançonnais; mais ceux-ci se refusèrent
à,l'imiter. Pour les réduire, il fallut employer contre eux la guerre,
les supplices, l'extermination.

.A Guigne succéda, xers l'année 1328,' son tils Guillaume, lequel
mourut jeune, et ne vit pas, quoiqu'il y eût contribué, le grand-évé-
neuiient dont on va lite le récit.	 -

Depuis que les Allemans avaient commencé-à étendre leur pa-
tenté et leur domination clans le Graisivaudan, une autre Famille,
répandue autour d'etx', avait subi des destinées h peu-Près seul-
blaNcs. C'étaient les Ainards , primitivement éiabli à Domène
pi-ès d'Uriage ,:mais qui, depuis deux cents ails, avaient ajouté à
leur patrimoine une ligne formidable dechâteaux entre Theis et
Gière, deux positions qui commandent la vallée de l'Isère au-dessus
et au-dessous de Grenoble. Moins nombreux que leurs voisins
mais-unis comme eux, connue eux' investis par-l'évêque Isaiti ,.-
ils reportaient bien au delà de la conquête la tradition- de leur ori-
gi lle . La guerre devait être le résultat,d'une -conformité si grande
entre, deux races féodales- que le hasard avait ainsi placées en
présence. Toutefois, des mariages fréquents, des . services réci-
ploques avaient 'emiipêché jusque là les rivalités de se-produire..
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Quelques-nus disent qu 'en 1279 les Ainaiis S'étaient associés au
péril de Gillet Alleman. Il est certain que dans le même teltips. ils
tendaient régulièrerùent l'hommage qu'ils devaient au seigneur
(le.Vail)onnais pour certaines (le leurs terres, situées dans-son res-
sorL . Chose singulière, le bon accord avait résisté aux périls dun
coulaci perpétuel; il fut compromis dès que-les deux familles se
rencontrèrent à la cour du souverain. C'est que déjà l'âge héroïque
était à son tel-' lie. Assez longtemps on s'était battu pour le butin
et pour l'honneur de vaincre: une ère nouvelle commençait, pen-
dant laquelle la faveur des princes, l'influence dans le gouverne-
ruent, allaientdevenir l'unique objet des voeux et des luttes de la
noblesse. Le dauphin Jean avait habilement profité de cette dispo-
sition des esprits potii' faire concourir les barons dauphinois h
l'agrandissement de sa puissance. Nous avons dit pal quelles
grâces il S'était surtout attaché- les Allemans. Guigne VIII
montra une préféi'ence marquée pour les Ainards. Mais le règne
de ce dernier dura peu. II fut tué en 1333; et comme Humbert.
son frère et son héritier, était à Naples lorsque- arriva cette mot1
imprévue, l'administration (le la province resta pendant quelques
trois cuire les mains du grand conseil. C'est dans cet intervalle
qu'éclata l'inimitié desAinards et (les Allenuans. Ceux-ci voulaient
regagner l'autorité qu'ils avaient perdue sous le dernier dauphin;
les autres prétendaient continuer leur règne. De là des intrigues,
et une expectative menaçante de -ce qu'allait amener le nouvel
avénement. Humbert prit, possession de ses états, exclut les Ai-
liards (le son conseil, et plaça leurs rivaux si avant dans safaveur
qu'il appelait ceux de Valbonnais ses cousins..Tous les historiens
s'accordent à attribue, -ce revirement subit aux conseils d'Ani-
blard dc Beaumont, ministre déjà tout-puissant sur l'esprit de
son 'ujahtre , et qui recherchait en mariage Béatu'ix de\Talbonnais.

Alors commença ce qu'on a appelé au quatorzième siècle la
brique, c'est-à-dire la Iic1ion des Aivards et des Allentans; Pres-
que tout l'évêché de Grenoble s'en mêla, et la province entière cii
liii ébranlée. Dès l'année 1335 les deux partis étaient sous les ar-
nies. A l'assemblée clesAllenians tenue pal' Aimé de Valbonnais
prieur de Saint-Laurent de Grenoble, seize chels de famille avaient
comparu, la plupart apportant avec eux les obligations écrites des
chevaliers leurs amis on leurs alliés. Sassenage , Ai-ces , (ire-
tien, Se yssel , étaient, les principaux qui figuraient (Jans cette
queue redoutable. Ainion. Alleinan ,. seigneur de Champs et dc
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Saint-Georges; .letn de Revel, qui, depuis Cu ;' était (iCycuhi

seigneur d'IJriage; Jean tic Séchilïenne , châtèlain delïihinal se
déclarèrent les chers du parti, sousla haute 1*otection de leurs
ainés de Valbonnais, que des dignités' incompatibles empêchaient
de se montrer sur les champs de bataille. ElL effet,' l'un 'était abbé
de Nantua; l'autre., commandeur de l'ordre de Saint-Antoiné
Huinhert et Hugonin, tous deux fils de Guillaume, remplissaient
les premiers offices huprès de la personne du dauphin.

.4 la tète des Ainards 'étaient Pierre, seigneur (le Montainard;
.lean,sonfrère, seigaeurdeChalànoh;LanteliueAi0arddCLam'otte
etde Gière;avec eux, les maisons de Varces, de Conimiers,de.Châ
teauneuf, deBai'donenchc, et d'au tres encore. ToutefOis, ilsn'avaient
pas su s'attacher tant d'auxiliaires que leurs foires hissent à opposer

ua nombre de leurs ennemis. Ils n'eurent pas l'avantage des pre-
utières rencontres. Iléduitsàs'enfern'ter dans les chôteaux, ils vi
reli t de là brûler leurs villages et dévaster la terre dont les reve-
nus faisaient leur richesse. C'en était fait de leur existence, si:
comme les Aleniaus s'en étaient flattés, le dauphin eût'pris parti
dans la querelle; niais mieux conseillé par les gens de sa justice,
quelques-uns disentpar Amblard de Beaumont lui-même, le prince
déclara qu'on ne le verrait pas jouer au plus fort avec ses sujets.'
Cette résolution était pour les vaincus un premier avantage dont ils
sentirent le prix.. Aussitôt ils changèrent la nature et le lieu de la
résistance. Ils firent les victimes, peignirent - leurs défaites comme
autant d'odieuses persécutions, et ' portèrent au conseil du souve-
ram tant de pressantes doléances, qu'ils obtinrent de lui qu'une
suspension d'armes serait imposée à leurs ennemis. Afin de mieux
couvrit' leurs desseins, Pierre Ainard s'offrit à demeurer en otage,
comme garant de la bonne volonté des siens. Alors eut lieu une
trahison dont il est impossible de pénétrer le mystère. Le pre-
mier baron du Royannais, Antoine de Clermont, qui jusqu'alors
avait semblé pencher pour les Allemans, sous prétexte de pour-
voir à sa sûreté personnelle, demanda au dauphin , nue escorte (le
ses gens d'armes , qu'il obtint; Muni de ce secours, il se cacha
dms la gorge du Sonnant, attendit au passage les chevaliers sa-
voisiens qui allaient tenir garnison à Uriage et, hVaulnaveys, les fit
tous prisonniers et les conduisit h Lantelrnc'Ainard, dans son châ-
teau de Gière. Humbert il, indigné de cet abus de confiance, lit
élargir les captifs et cher le coupable aux assises de Grenoble;
niais ses officiers furent saisis de stupeur lorsqu'ils virent Antoine
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de Clerinont se présenter impudemment à l'auditoire. réclanier
ses prisonniers; et établir, d'après une cédule qu'il montra, que
tout ce qu'il avait fait était bien Ihit et conforme aux volon tés dl,
dauphin.

Lorsque l'autorité dit était si honteusement tompro-
misé, il &y avait plus de recours qu'aux voies de J'ait. En vain 'le
bailli de la contrée essaya encore à . plusieurs reprises d'aller plan-
ter les pennons delphinaux sur les tours de Chanips ,de Montai-
nard et de Commiers. Ces emblèmes pacificateurs floûaient dans
l'air, sans vertu contre les ressehtiments de tant d'implacables ri-
vaux. Humbert H perdait patience, nienaçait,.faisait approcher ses
compagnies dit Sous les yeux même de ses capi-
taines, les deux • ptrtis, ingénieux à se rencontrer, trouvaient,
moyen de s'atteindre dans les jeux, dans les tournois. L'interdic-
tion des passes-d'armes dans (otite l'étendue du diocèse de Greno-
ble, ramenales défis sans témoins, les embûches, les violations
de territoire etde domicile; 'Trois années durant, les montagnes
furent remplies de meurtres et d'incendies. À . combien de terri-
bles épisodes ces désordres prolongés ne durent-ils pas donner
lien? li yacent ans environ, dans le cœur dun Vieux chêne abattu
aux. environs d'Uriage , on trouva toute une armure (le fer, sous
laquelle étaient renfermés quelques cendres et des débris d'osse-
ments. C'était la dépouille d'un guerrier victime de ces temps dé-
sastreux; peut-être un Ainard, peut-être un Alleinan. Pour sauver
savie, il s'était glissé là par uné rente pratiquée à la cime de l'ar-
bre ; puis Iepoids de son harnais l'ayant tenu cloué a it fond de cette
étEèite cachette, il y avait péri d'une mort: pire que celle dont il
s'était Préservé.

Après cinq ans de guerre, les deux maisons rivales, épuisées
de sang et dé ressources, prêtèrènt enfin ,I'oreille à la voix du
dauphin qui les conviait à une réconciliation. Le dimanche de
Lœ&re 1440, dans une assemblée solennelle tenue à Grenoble par
Humbert Il,S présence de la magistrature et (les nobles de la
province, les Allemans et les Ainardse-jurèrent paix et li'atei'-
slité. Ils tinrent parole , il est vrai; mais les uns et les autres
portèi'ent longtemps la peine de leur mésintelligence passée. Les
Aijiards,- n'ayant pu payer à leurs alliés le prix des secours qu?il
avaient reçus d'eux, se trouvèrent engagés dans de nouvelles que-
relles dont l'administration française eut grand'peine hies tirer a
dix ans delà. Quant aux Allewans ils avaient engage une partie de
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leurs domaines. Humbert tic Vallionnais mourut P' . ,de temps
atprès la pacification , sans enfant et chargé (le dettes. Soit
1-higonin releva un instant l'éclat tic sa maison sous la dynastie des
dauphins de Valois. Charles de France (depuis Charles V), auquel
il était allé porterle serment (les barons dauphinois, I'avaitretenn
(le 5011 conseil , en lin assignant de grands revenus; mais il ne
jouit pas longtemps de ces faveurs. il alla rejoindre son frère, ne
iaissantqu'une fille;. et la seigneurie devalbonnais, tombée en'que-
nouille, passa flans la maison tic La Baume. Les Allemans ne virent
pas sans-un profond regret cette terre leur échapper. L'oncle d'Hu-
goni, seignemdeVauJnaveys, prétei)dit qu'elledevaitlui être attri-
buée par substitution; il fit valoir je ne sais quels droits ,tramna sa
petite niècedevant tous les degrés de la juridiction,etl'amena àtrau-
siger en dernier ressort, par sentence arbitrale du procureur-géné-
ral de la province. La succession d'Jlugoninfut divisée en trois lots,
dont Fun, qui se composait de sept douzièmes (le Valbonnais, fut
adjugé à Guigne de Vaulnaveys. Ce dernier devint ainsi co-seigneur
du fief en litige; niais il perdit la prérogative de premier gen-
tilhomme du Graisivaudan, dont avaient joui son père, son frère et
ses neveux. Je trouve dans quelques mémoires qu'il fut dépouillé,
sa vie durant, de sa portion de Vaibonnais, pour avoir tué un pré-
vôt qui emmenait en prison quelqu'un de ses ,irais: Ce qu'il y a de
certain, c'est que dès lors les seigneuls d'Uriagese placèrent à la
tête de là famille, quoique dans l'ordre de descendance ils ne
vinssent qu'après la branche de Vaulnaveys,-soit que la déchéance
(le celle-ci les eût élevés à cet honneur, soit qu'ils le (lussent au
respeèt qu'on avait pour leur vieux manoir, berceau commun de
toute leur glorieuse parenté. A cette nouvelle lignée d'Uriage ap-
partient le beau rôle pendant toute la durée du . quinzième
siècle.

La cession du Dauphiné à la France introduisit dans cette con-
trée des maîtres nouveaux, et, par suite, des moeurs nouvelles. Le
service militaire, qui n'avait jamais appelé les chevaliers dauphi-
nois plus loin que les frontières de la Savoie et de la Provence, les
obligea tout d'un coup à des absences prolongées et lointaines. Ils
durent suivre la fortune du roi de France dans les guerres contre
les Anglais; et pendant ces interminables campagnes, dans la vie
des camps et des garnisons, ils rel-âchèrent peu ii peu de ces fortes
attaches qui les asservissaient aux coutumes natales,Les Allemans,
comme les autres, subirent cette destructive influence. Pendant
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qu'ils apprennent la discipline sous les capilaines français , leurs
; ksselilblées de famille tombent en désuétude.D'unutre côté, la
inort qui les atteint dans leurs courses aventureuses, diminue sen-
siblement leur race , tout indestructible qu'elle semblait devoir
èire.Jean de Séchilienne ne revint pasde la croisade coutre Bajazet.
Monstrelet cite un Uemau d'Essirier qui Iïit tué à Azincourt, à côté
de sou parent. Jean d'Uriage. lin fils de ce dernier périt à la ba-
taille de Verneuil. Les hommes mouraient, et les traditions com-
inençaient à mourir, avec eux.

Au milieu de ces progrès chine inévitable révolution , un évé-
nement inattendu fit croire un instant, que le Dauphine' bilait.
reprendre son existence indépendanie. Le dauphin, fils de Char-
les VII, exilé dans son apanage, commença, pour se venger de son
père, à briser tous les liens qui rattachaient la province à l'auto-
rité royale il changea l'administration et prohiba la sortie tics
hommes et des deniers. Ce n'est pas qu'il voulût faire revivre les
coutumes d'autrefois; loin delà, il professait déjà les doctrines en
vertu desquelles il émancipa si bien sa couronne, lorsque son
temps de régner fut venu. Il menait rudement les hauts et puissants
seigneurs qui n'étaient pas prompts à lui obéir, et déjà il s'appli-
quait à déprécier la noblesse, en conférant des titres aux nlinist:res
les plus abjects de ses plaisirs ou de ses vengeances. Les guerres
privées furent surtout l'objet de sa colère et de ses châtiments.
Mais la nature du pays était plusforte que les défenses du souverain.
On ne saurait imaginer ce que dix ans de vie concentrée sur la
terre natale ramenèrent d'inquiétude dans le caractère des hom-
mes, de contestations entre les familles, et de vengeances exercées
ouvertement. Les Àllenians eux-mêmes, quoique admis dans l'in-
linlilé du dauphin, revêtus par lui de dignités et d'offices, associés
à l'exécution des grandes réformes qu'il avait conçues , les Aile-
mans, poussés par l'instinct domestique,renouvelèreht, àl'insn de
leur protecteur, les vieilles ligues que leurs pères avaient failli
payer de la ruine de leur maison.

Le premier mai 1455, ils se réunirent dans le palais épiscopal
de Grenoble, sous la présidence de l'évêque Sibond Alleman, de la
branche de Séchilieune. Guigue, seigneur d'Uriage, quatrième du
nom, y paraissait au premier rang; avec lui les chefs 011 représen-
tants des treize branches, chacun portant dans sa livré(,, un bàton
écôté, emblème de leur plantureuse filiation. Là recommencèrent
les délibérations du temps passé la dévotion au cul te des ancè-

4.
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Fres , les protestations de dévouemen t réciproque , les sertt)enls
sur les év:itigilcs. Après quoi fui rédigé un acte solennel , qn'ils
jurèrent  tous d'observer ,t. (le dire observer ii leurs fils. Ils y ré—
gldientleurs relations àveuir, , déterminaient la iiatureet Fétendue
(les services qu'ils se devaient cuire eux, et s'eiigage:nen à se
réunir, tôus les ansjt pareil jour, dans une chapelle de la cathé-
drale (le Grenoble, où Sihond avait Ait peindre leurs blasons et le
poitrail du cardinal d'Arles, leur cousin. Le préanibule de ce pacte
inei'ite d'être rapporté:

u Au nom de la sainte et indivisible Trinité, nous révérend
u père en Dieu et Seigneur ., monseigneur Sihoud Alleman de la
« inaisonde Séchulienne, pal' la miséricotdeclivine évèque et prince

(le Grenoble, et les puissants, -magnifiques et recommandables
• barons ci-dessous nommés. sesconsinsetnexeuxbien-ainids; Ccli-
• sidérant que Y union (les gens de bien es' bonne q1 la con-
• cordeqili doa.eMswrenum hoiiinies issus de la même race eststu-
« tout nécessaire aux seigneurs du nom d'Allenian, lesquels app;tr-
•- tiennent aux maisons de Vaihonuais, de Séchilienne cl d'tlriage;
• considérant aussi que l'honneur de chacutt d'enlre nous tient à
• celui (le lotis, et que les injures d'un seul aueignetii la- Iniile
• entière; pour la plus grande gloire de Dieu , (le la bien honteuse,
• Vierge Marie, de saint Jean-Baptiste, noire pal ipn, et Pût!r la ré-

vérence que nous devons lotis, ou chacun de nous. aux très-iii us-
o 1.tes princes nos seigneurs le dauphin de Viennois et le duc de
« Sa-voie, désirant de conserver dans leur pureté ls alliances que
u nos niaisonsont contractées avec les ancêtres desdits seigneurs:

avons arrèté et arrêtons ce qui suit , etc. o C'est -vainement
que les derniers ternies donnent à l'association qui se forute les
motifs les plus pacifiques. La solidarité dhonneur et d'intérêt pro—
damée dès le début, révèle antre chose que le désir de conserver
la pureté du sang et l'honneur du souverain. Une ligue offensive et
défensive se prépare entre les Allemans, témoin cet article qu'on
lit plus loin ': r • Aticas où l'un de nous aurait à soutenir guerre, défi,
• scandale ou tonte autre dure atteinte portée à son honneur ou
• à son patrimoine, à l'occasion de quoi l'aidc et confort de ses
• parents et amis lui deviendraient nécessaires, nous tous, à
• l'exception dtidit évêque, nous le servirons de noire main et
« de nos conseils. Que si nous ne pouvons Faire mieux, chacun

de nous devra soutenir au moins pendant un mois la cause du
u lésé.
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L'acte est souscrit des nolits suivants: Siboud Aile iiizui , évêque
CL prince de Grenoble. - Guigne Alleman , baron d'Uiiage. - An-
tome Allen]a]1, seigneur (le Sa i nt-Georges. - Aiznon Alleman, sel-
gneur deRevél. - Hen!i Àlleman,seigneurde Lavai Saini-ltienne.
- Soffl•ev Alleman, baron de (ihâteanneuf. - Aiinon Alleinan , sei-
gneur de Champs , de Tolignart , de Gière, etc. - Messire Jean
Alleinan de Sécu I ienne, chanoine de Grenoble *. - Si boud Alleinan
d'Uriage. - Guillaume Allenian , seigneur de Séchilienne et de
Lers, baron de Monifrin, de Rochefort et de Beaul jeu. - Boniface
Alleinan d'lJriage. - Jean Mleinan , seigneur d'Essirier , an
diocèse (le Genève - Eudes Allernan, seigneur d'Allièies et (k
Cognet. - Gin .kllenian , seigneur de Mariais. - Louis Alleman ¶
fils aîné du seigneur de Sécliilienne, - Jean Alleman, seigneur de
Rocliechinard. - Aymar Alleitian, seigneur d'Eclose. - Charles
Alleunan de Ilochechinard , chevalier. - Antoine Alleman , prieur
(le Boniche. - Messire Antoine Alleman prieur de Carcassonne.
- Messire fleuri Mentale, prieur de Bregnin.. - Claude Allenian.
prieur (le Saint-Niche! (le Connexe. - Charles Allernan . chanoine
de Romans. - Claude Allemande Vizille, de la maison de Rohé-
chinard. - Humbert Alternait de llochechinaï'd.

Co concordat kit ratifié par le duc de Savoie, le 29 août de la
nième année, ii la requête de Jean Al.leman d'Essirier, conseiller
de ce prince; mais on se garda bien de lepréseiterà la signature
du dauphin, qui n'en eût approuvé ni l'esprit ni les termes. La pré-
caution, il est vrai, n'élait utile qu'à moitié, puisque, tôt ou tard,
les Allenians devaient être surpris dans l'exécution des mesures
qu'ils avaient concertées; mais ce fut beaucoup pour eux que de
ne pas se trahir pendant que Louis résidait dans la province. (in an
après l'assemblée (le Grenoble,Charles Vii envahissait le Dauphiné:
et son fils, expulsé de son apanage, allait expier auprès du duc de
Bourgogne ses inquiétudes et ses révoltes.

Louis XI arriva ait plin de ressentiment contre lés Dau-
phinois, qui l'avaient abandonné; il ne fallut rien de moins que la
belle conduite qu'ils tinrent h Montlhéry pour leur rendre l'affection
du roi. On peut dire que sans eux et sàns les ltcossais, la Fiance
cM perdu la partie. Presque tous les Allernans assistaient à cette
bataille, conduits par Guigne d'Uriage, ses deux frères et son fils,
nommé Guigne comme liii. Ce dernier se distingua par-dessus tous
les autres, et enleva deux étendards auxBourguignons. Grâce à ce
brillant fait d'armes, il obtint, quatorze ans plus lard, l'indulgence
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du roi en bvei.ir de son père, que les conséquences du traité de
1456 avaient gravement coîïipt'Olïiis.

En 1473, Guigne d'liriagejouissaitdu titre dc conseiller et chaui-
bellan dit . Sa famille était plus que jamais en veuic de fit'eur.
Ses frères. Boniface et Soffrey. étaient, Fun maréchal dit Dauphiné'
l'autre premier maître d'hôtel (le lit A imon de Champs
administrait la province comme lieutenant-général dtiouverneur
Jean (le Paillon. Paris l'ordre ecclésiastique , le noin était illustré
par de grands piékus. Le vieux Sihoud occupait t o ujours levêche
deGrenohle, qu'il devait transmet! te h son neveu l.aurent ; Antoine
(lé Rochechinard siégait h Cahors; un autre Antoine, tic la même
branche, était abbé tic Grandotont ; enfin , sans compter «autres
bénéfices dont les cadets avaient été ievèlus , Guigne venait d'ob-
tenir pour un dé ses fières, nominé Siboud , le prieuré de Saint-
Nazaire, près tic Grenoble. Cette dernière grâce, la moindre de
toutes, faillit entraîner l it 	d' Uriage. Voici comment

Les Con quiers, ennemis des Allcmans•h tontes les époques, con-
voitaient poui un de leurs parents la vacance de Saint-Nazaire; ils
avaient ii têtue décidé le chapitre en fa yen r de lent, candidat, lorsque
se présenta frère Siboud , muni de ses bulles apostoliques. Force
fut de céder la possession à cet . heureux compétiteur; mais le dé-
bouté protesta de soit et s'engagea dans un procès, qu'il
perdit. Alois Raout de Commiers, chef tic la famille, crut devoir se
saisir (le l'instance, et juger le différend en gentilhomme dau phi-
nois, c'est-à-dire au tranchant de l'épée. Il commença par ravager
le temporel du prieur de Saint-Nazaire, pilla ses gens, tua ses clic.
vaux; puis, un soir, il envoya une bande année faire le siége du
prieuré de Domèn, où Sihoud s'était réfugié sous la garde de ses
parents. Un moine eut le malheur de sortir pendant cette scène de
désordre. On le prit pour Sihoucl, et oit le tua. 1-es sergents de la
justice, arrivés à temps, arrêtèrent l'un (les assassins, qui était do-
mestique tlan's lit de Cemmiers. Cet homme , déféré au
parlement tic Grenoble, avoua la complicité (le son maître. Il lut
condamné à mort, et la même sentence qui le dévouait au sup-
plice frappait Raout de bannissement. Celui-ci, par précaution
s'était déjà relire en Savoie. Quelques mois après, on apprend qu'il
a reparu dans le pays avec une centaine d'aventuriers qu'il eu
ti'etient sur le pied de guerre. En effet, il revient assiéger Doinène.
Les Ailemans tiennent, conseil. li est décidé que tous ceux d'en deçà
le Drac prendront les armes. Les Ainards se joignent il eux l'in-
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soient provocateur est sommé (le SC tenir, à joui fixe, dans la plaine
tic Grenoble, à la hauteur de Moiti tien ry.	 -

Banni tic Con miers fut ponctuel au rendez—vous. Il avait- pris po-
sition sur le terrain, lorsque Guigne ]'Uriage se l présenta devant
l ui ci il commença l'attaque cii saluant ses ennemis d'une vigou-
relise décharge de couleuvrines. Mais le seigneur de Revel, qu'il
n'attendait pas, sortit aussitôt de la montagne par un autre côté,pé-
nCira dans ses rangs, etchangea la bataille en une mêlée dans laquelle
Coininiers, jeté en bas (le sa monture, eut la gorge coupée par un
valet. Dès que les Allemans le virent couché par terre, la terreur les
saisit. Qu'avaient-ils fait  Raoul de Conniiers était aussi flni des
fitvoris de Louis XI. heureusement, leurs parents, employés dans
I' administration du pays, étai en t lit 	r pallier leur in prud ence
Ils délogèrent du champ (le bataille avec non moins de précipitation
que les vaincus  coururent cacher dans leurs châteaux lotus leurs
insirnunenis (le guerre, et Guigne, iweimilI sur lui la responsabilité
du sang répandu, fit ses adieux il sa famille, et s'expatria à soittout.
Cinq ans après seulement, en considération des grands services
(1110 lui et les Siens avaient rendus à la couronne, il obiini sa grâce.
moyennant (lu 'il dédommagera t la partie offenséè et ferait con-
slu'niu'e une chapelle expiatoire sur le heu dii combat.

Les a farines qu'eurent à passer les Allenians à la suite (le cette
funeste arfttiu'e lenrappL'ii'enlque le Iwups des guerres privéesn'é.iai I

Mus, ci qu'il lhllair rayer des conditions (le leur pacte celle de
l';tssistaice armée. Puis d'autres événements vinrent les détache,'
pou:' t oujours (lit (te lenr association. Les grandes expéditions
(le Charles VIII, de Louis XII et de François r occupèrent à d'au-
tres loisirs lèur remuante jeunesse et leur activité ii)domnplal)le. ils
se jetèi'emit à corps perdu dans la carrière des armes; et c'est en
parue à leurs prouesses que les gentilshommes dauphinois inéi'i-
tèrent d'être appelés l'rscarlate de la chevalerie françoise. On voit -
encore aujourd'hui dans la vieille salle du château d'ITriage le
portrait du capitaine Baya< Les Mlenians ont pu, non sans rai-
son, revendiquer ce héros; car il émit des leurs par le sang et pu-
l'éducation. Sa mère, HélèneAileman de Lavai, l'avait élevé d'après
les conseils (le Laurent, devenu évêque de Grenoble.Le Loyal Ser-
viteur ne dissimule pas tout ce que soit devait aux leçons
de ce vertueux prélat. Mais la gloire de Bayard est assez populaire.
C'est à ses patents ivateu'nels, moins connus, que je (lois consacrer
les dernières lignes de celle notice.
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Son cousin, Charles Mleirian (le Lavai, suivil. Charles VIII en
lialie . et mourut à Naples , où le roi l'avait Iiit co:ri.néiahle tic son
nouvel empire. Un attire Charles, fils dit précédem, fut capitaine de
cinquante hommes tl'ariiies, puis gouverneur clii Dauphiné. il com-
battit h la journée (le Pavie avec son Cotisiti Claude de Champs, qui
y lut fait prisonnier.	 -

Ces trois personnagesoflt été ellhcés parle petit-filscleGn?gued'U-
nage, celui de Ions les Allemans (liii acquit la plus haute renommée
dansles guerresd'Jtalie. Son nom étaitsoffrey.Bans les chroniques,
il est lonjours appelé lecapitaine Molard, h caue de la seigneurie dit
Molard , qu'il avait possédée du vivant de son père. Champier, soit
panégyriste, tilt delui que u c'estoitungaultrebelgius françoys. » Sa
réputation claie tic ces fameux tournois tic Lyon où Bayard fit aussi
ses premières armes; mais sa fortune [itt plus rapide que celle du
Chevalier sans reproche. Tour à tour chef de compagnie, conseiller
du conseil privé, et lieutenant du roi en Dauphiné, il commanda l'a-
vant-ganlea l'assaut de Cènes, en I 507.1,'annéesirivanie, envové:ni
secoursdu duc de Ferrare, il défit la floue vénitienne dans un com-
bat naval, prit quinze galères et en coula une à lbnd. En 1509, il
préluda, par la prise de 'l'révi , h la victoire ci'Agnadel . En 1510,
il se jeta, avec les aventurie]'s qu'il ConliTtaudail , clans la place. de
Moniselle batiue en vain par l'artillerie depuis quatre jours. En
1511, il poursuivit les Espagnols et les Vénitiens jusqu'aux portes
tIc Bologne. Mais c'est surtout h la prise de Brescia qu'il déploya
sa valeur (le lyon. Bayard avaitobiSu l'honneur (le OSSCI la pre-
nnère attaque contre les reirancheit ents ennemis. Le capitaine
Molard se mit avec lui et s'avança sous le feu de la place , ayant
ôté ses souliers de fèr, afin (le coil. rir plus à l'aise. Lui et les siens
criaient si fort qu'ils couvraient . la YOX (les canons. L'ahord fut
ierrible ; Bayard tomba blesse d'un coup qu'on réputa mortel. Cet
accident précipita la vicloire ; Sbffrey, pleurant de douleur et de
rage, atteignit les délèiiseurs du rempart, les chassa hors du châ-
teau et les potassa jusque clans la ville, sais quils eussent eu le•
temps de rompre le pont-levis. il périt quelques semaines après
dans la bataille qui se livra sous ]es murs de Ravenne. LesMéniôires
contelllporains donnent de curieux détails sur ses derniers mo-.
iienls.

Le matin tIc Pâques , 151 9-,  les lansquenets du roi de Franco
passèrent, sur liii polit de bateaux, un canal qui séparait le caiiip
fiançais des Espagnols. Le capilaine Molatd , témoin de ce ihtrnve-
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ment, se mit à crier à es reîtres «Compaignons, nous sera-t-il
reprouché que les lansquenets sont passés pl us tost (lue nous du
côté de l'ennemi?J'aymeraysmieuh, quant à utoy, perdre les deux
yeulx de nia teste. » Et  à ces mois, il se jeta dans l'eau jusqu'aux
épaules, ses hommes après lui. Dans le plan de la halaille, il devait!
protéger l'arlillerie. Trois heures durant, il se tint derrière les
pièces, dirigeant, le feu des arquebusiers avec le capitaine Jacob Fer-
mutz, qui commandait les lansquenets. Jusque là l'infanterie enne-
mie étaitrestée couchée :à plat venii'e,ètle Fonde la bataille n'avait
porté que sur la gendarmerie. 'l'ont à coup les Espagnols , se levè-
rent et vinrent au pas de course contre l'artillerie. C'était le trio—
trient de charger; avant d'ébranler leurs bataillons, Soffrev et Jacob
Fermuiz demandèrent à boire. On leur apporta deux verres. et,
comme ils trinquaient, un boulet de canon les emporta lotis les
deux. Ils ne Furent pas les seuls dont la vie paya cette fiulale victoire.
Depuis Azincourt , on n'avait, pas vu périr tant de noblesse en une
seule journée; et le véridique Bayard put écrire à soit oncle Lan-
rent Alleman, en lui annonçant la mort du brave Soffrey « Si le
roy a gaignié la bataille , les povres gentilshommes l'ont bien
perdue.	 .	 -

Je touche à l'époque où finit l'histoire de la famille Alleman.
Quelques noms se présentent encore. Un Louis de Laval, qui hit
évêque de Grenoble en 1540; un François de Champs, qui combat-
lit à Cérisolies et fut le dernier de sa maison. Eu 1520, François
(leVaulnaveysavai( émigré pourallerse [iserà laLeuretière,prèscle
Lyon. Ses aînés se perpétuèrent dans le Graisivaudan jusqu'à An-
ciré Alleman, seigneur (le Vaulnave ys et de Paquier, chevalier de
l'ordre de Saint-Michel , et maître (le caunpdes Suisses. C'estlui qui
conduisit le bataillon carré au milieu duquel Charles IX et sa cour
firent. en 1567, le voyage de Meaux à Paris, à la grande confusion.
des Huguenots, stupéihils qu'une ti'oupe si peu nombreuse uiuonti'àt
si fière contenance. Deux ans après, André Iit atteint de la peste en
Allernagne. De ses trois fils, l'un, (lui était grand écu yer du roi, fut
empoisonné; l'autre péril de l'explosion d'une machine infernale.
il laprise de Grenoble pat' les calvinistes.; le troisième, nommé
Alexandre, fut bailli de Viennois et gouverneur de la Maurienne
sous Henri IV; puis il mourut ne laissant que (les filles. Les autres
branches s'appauvrirent, se dispersèrent ou s'éteignirent pendant
les guerres de religion. La lignée dUriage ne fut pas pluslieureuse.
Depuis la mort précoce de Pliiliheit. fils de Soffrey, elle ne s'était
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perpétuée que par substitution. Félix, appelé i la succession dé
son cousin Philibert, l'avait transmise à un de ses parents, nominé
Gaspard de Saint-Just. Celui-ci cii disposa au profil d'un bâtard légi-
timé. Enfin vint un nouveau collatéral qui aliéna Uriage, et brisa
ainsi le dernier lien qui rattachait son nom à la gloire de ses an-
cêtres. En 1630, M. Thomas de Boflin , conseiller- d'état, acquit ce
domaine par voie d'échange. La famille de Langon l'a possédé de-
puis, et aujourd'hui le vieux manoir est la propriété de M. de Saint-
Ferréol, qui le conserve avec une vénération digne des grands
souvenirs dont il est rempli.

JCLES QUICIIERAT.



-MÉMOIRE  IN.ii)iT

LA 101LESSE DE TOLRuIE ET iJ'ANJØIJ
i

GOUVEflNEMEN] .0E TOURAINE.

V »	E gouverneur est le sieur chic de SAINi,-AIGNArç.
premier gentilbomnie (le la chambre, fort aymé
et considéré clans le pats, qnoy qu'il n'ait pas eu-
core pris possession de son gouvernement.

Le lieutenant de roi, le sieur d'HERVAULT, du
nom d'YsoRÉE, fuFt sage et honueste homme, ar-
bitre des clifférens de la noblesse et assès riche.
engagiste du domaine de Chastillon- gui ,-Incir où

il demeure ordinairement; y a encore d'antres biens; les cadets
de cette maison ont leurs biens piez Losches; a commandé un ré-
giment sous le nom du marquis de Pleumartin.

Le hailly de Touraine, le sieur de GivRY, cadet de la maison de
FowrAJNE. MORA NT, a un frère appellé le coinle de Fontaine, riche
de six mille livres de rente,
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Le sieur de MF:ncoEUR, à cause de Chenonceaux et Chisseau.
Le sieur marquis de Sougnis, gouvernent de l'Orléanii&s et

d'Amhoise, a de l'esprit, et fort habile arbitre de la noblesse.
Le iiiarquis de Toussy.
Le marquis de BRossE.
Madame de CIIEvREusE, hcause de la comté de Sainie-More.
Le sieur (rAR&ENÇON.
Le sieur dc CIIuIIsnET.
De PIERRE—BUYFIÈRE-
Le sieur de TEIINAY.	 -
Madame de la MEILLERÂYE.
Le sieur de CIuul p»ENIER.	 -.
Le sieur duc de MONTRAZON, prince de GIJ1MENÉ, n'est pas exLiè

mementaccrédité dans le pais, quoy qu'il y ait sou duché et OEau-
Ires terres considérables.

Le sieur duc de ,LUYNES y asoli duché qui contient un grand païs;
il l'ait beaucoup de charités.	 I

Le sieur marquis d'EFFIAT, à cause de Langeais.
Le sieur conne de FIESQUE, à cause de la chastellenie d'Escevillé.
Le comte de M0NTRÉSOR.
Le sieur marquis d'HERVÂULT.	 -
Le sieur marquis de VIANTJUS, àcause d'Oizay, Cei-cayct Bridoré.,

cogileu à la cour.	 -
Le sieur de CutouprEs.	-
Le sieur deCocÉ_DE—LUS1GNAN .	-
Le sieur (le la I-IILLIÈRE.
Le sieur CIeQUIrSEMONT, niarechal de balaille ; son fils page chez -

le roy.
Le sieur dUCHIRON DE MENOIJLTI esté capitaine aux gardes; sa

terre est Charnizay.	 -
Le sieur de PIOLANT, sage gentilhomme, gouverneur de Loudun,

(le la maison d'MJrIoNT.	-
Le sieur de la BoellEpozAY, sa terre vauli six mille livres.

• Le sieur comte de CHARrSIAN5 a esté à feu Monsieur.
Le comte de Vie, de petit mérite.
Le comte de Bun y , à présent marquis de BO5TAING, fort avare;

peu estimé; le cadet passe pour gallant homme.	 -
Le sieur de laVALLiÈRE, appellé le Blanc Seigneurde la Vallière,

Beugni et autres lieux, de la maison de l3eauveau.
5g
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Le marquis de CREVECOEEIR-GOUFFIE R , à cause de la terre de la
Hou rda isié

Le baron de la CRoix, lieulenant-colonel de Norniandie, bon
Officier.

Le sieur marquis de VASSÉ, du nom de GIWIGNET, seigneur
cUAzay, Cheillé , \'illagni et autres lieux en Touraine ; estimé riche

- de plaire-vingt itiIle. livres de rente; son principal bien est au
- Mans.

Le sieur de HEÀUVEAu—Du—RJVEA U ; lesiéurrnatquis deBeauveau
son nepveu et cadet de la maison qui est origilaire de Lorraine, et
mie, des meilleures deFrance, est seigneur de Hivarenne, Crissé
et autres lieux, est oncle du sieur de la Vallière,, qui s'appelle
Leblanc eu soit

Le sieur COIJDRÀY —MO NTPENSIFR, estimé fort honnesie honinie
dans le païs, originaire de Limosin, seigneur dudit Coudra',', Roui-
Itay et autres lieux, a longtemps servv et est assez conneu par ses
inééites.	 -

Lecointe dCGRÂND-BoIs, éln'oisfrères qu'il a, seigneur deSouzay,
estimé riche (le cinquante mille livres de rente, y compris le bien
qu'il a en Brelaigne et en Anjou ; sont gens pacifiques qui ne se
meslent de rien. Ils ont encore de grands biens en Touraine.

Le sieur du PONTET, seijneur de Nevillé-Pompierre, lieutenant
(le roy ........riche de douze mille livres de rente, seigneur de
Montrichard, par engagement

Le sieur de 11AcArç-nE-L4-floci4 estimé riche de trente mille
livres de tente; sa maison est estimée bonne et ancienne clans le
pa d'où il est originaire. seigneur (le ilacan , Saint-PaIn ' et au-
tres lieux; il se nuisle d'écrire (1).

Le sieur marquis de Ç0uGNÉE et de DEÀUMONT ;LÀ_RONCE, £ogneu
clans le pais sous le nom de marquis de TouAits, estoit huguenot.
s'est convertist, avoit espousé en premières nopces :une parente

• de la maison de La Tiiiuouille, en secondes la dame de Vautournan,
avoit quarante mille livres de lente qu'il a consommées à suivie les
intérêts de la maison de Vendosme. Il estoit à l'escarmouche de la
Porte-Saint-Antoine, où il fusi blessé de trois coups de mousquet.

Le sieur de HAZILIX, originaire (le Touraine, capitaine au régi-

(1) Le poéte Racan était alors très . àgé et jouissait déjà tic Lotit ,a réputation littéraire. Cetk
manière 1 in peti 1otie do traiter sa qnatiié l'écrivain 051. aSse-t Singulière. (Note de tÉdiien,.)
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ment des gardes, a servy et a eu depuis peu un Lias couppé ii Ci-
gery; ses cadets sont jeunes garçons estudians.

Le sieur marquis de CIIASTEAURENAULT, qui passe pour fort lion-
neste homme et dont le nom est fort estimé dans le: païs , origi-
naire de I3retaigne , seigneur de là ville (le• ChaMeau renault , sur
les frontières du Vendosmois, a longtemps servy, se dit de la uni-,
son de Retz, a son frère qui est aussy un fort hol)nesie bornoie, et
qui réside originairement à Çhasteaurenault.

Le sieur marquis de FOURILLE, du noili de CLIAUMEJAN, soignent
de Fouchault-Vallière, où il réside, est estimé chicaneur et assès
violant, jusques à exiger des courvées de ses habitants pour ses bois
et pour ses vins, usurper leurs communes sous prétexte de les dé-
charger d'un droict qu'il prétendoit a-voir d'envoyer ses cavales et
poulains dans leurs foins au mois de may, a esté grand mareschal-
des-logis, est gueux à présent..	- -

Le siem marquis de VILLÂNImY. du nom de LEBRETON, originaire
du lilaisois, seigneur de Bruys, Villandry et autres lieux, grand
veneur de feu monsieur le duc d'Orléans, n espousé la fille du sieur.
Coulas; elle est aussy accusée de faire des violences aux paysans
et d'usurper leurs communes; ledit sieur est riche de trente mille
livres de rente, esprit gay, a esté prédicateur avant la mort de
ses aisnez.

Le sieur marquis de Mouss y et autres lieux, estimé riche de
cinqpahte mué livres de rente, et très honneste homme.

Le sieur marquis de la CuÉTARBIE, estimé riche de dix mille li-
vres de rente.

Le sieur duGAsT, marquis de Montgauger, seigneur (le Cussay,
chicaneur, exigeant des corvées, battant le paysan, et faisant faire
les molles chez Iuy, et la fausse monnoye; de plus il y a plusieurs -
informations contre luy; s'est toujours tenu couvert de sou pont-
levis quand j'ay esté au pays.

Le sieur (le LAMOTTE-VILLEBRETTE, seigneur d'Aspremont, capi
taine aux gardes, estimé riche de quatre mille livres de rente sans
sa charge.

Le marquis d'HUMIÊREs,, baron de Prévilly et autres lieux.
Le sieur dé la RoCHE-CHARGÉ, gentilhomme de cinq ou six mille

livres de rente.
Le sieur de MARENrSE5, gentilhomme de six mille livres de rente.
Le sieur baron de SÂCHÉ, aisné de la maison de R0U55ELAY, si



gueur de Valesuav, lioniine aagé, suis employ; il y a des cades
de cette maison qui se disent barons de la Rochemillet et du Pont-
de-Huant..

Le sieur vicomte de BnmuEiLde la maison de CRK'VÂNT, gouver-
neur dé Compiègne, originaire de Périgord seigneur de Prévilly,
d'IJzé, le. Féron et autres lieux, homme de mérite.

Le sieur de BOURDEILLE, marquis et comte de Montrésor.
Le sicurde VoYER. vicomte de Paium y , gouverneur (le Chastele-

rani t ; il ;i des cadets qui ont servy en Cathalogne ; il y a d'autres
cadeis (lu costé de Loches, du nom d'Argenson dont. il V en a un
ambassadeur à Venise et intendant (le province; cette maison est
originaire tic Touraiùe.

Voilà ce qui paroist de plus considérable en Touraine.
Il y n de i)ltIs environ quatre cens familles eu lotit le Pays (Ir1

se prétendent nobles, et qui, sous cette prétention, jouissent (]es
privilèges de noblesse; il y enaquelquesunsde deux mille livres dg-
rente et nu-dessous, et une infinité tf aul les iiicOiïil iodez; et comme
en lotit ce nonibre nous n'en cognoissouis point de remarquable
par ses services ou par quelque autre bonne qualité, il suffira dcii
avoir ''aporté le noiïuhu'e à P"pi-ès, suivant ce qu'ils sont employez
aux roolles dés billes comme exenips.

GOUVERNEMENT D'ANJOU.

Le gouverneur, lL lecomte d'HÀBcouirj', dont la personne et les
services sont bien connus du roy.

Le lieutenant du roy, le sieur marquis de la VARENNE. (10111, le
grand-pèn a esté considéré du feu roy Henri le Grand, est enga-
giste du domaine de la baronnie de la Flèche, qui ne lient que pour
huit mille livres; est riche de trente mille livres (le rente. Belle
maison dans la ville de la Flèche, dont il est gouverneur particu-
lier. Il est dans la réputation de n'avoir pas beaucoup dejugeune.nt.
de bonne conduite, nyde religion. Son frère n esté assassinédepuis
peu par les gardes-bois tIc madame la comtesse (lit li estoi É
fort violent.

Le seneschal d'Anjou et tic la Flèche, le sieur SnvIEN. marquis
de SABLÉ, qui est une terre qui n cinquante parroisses dans sa mou-
vance ci, qui faisoit autrefois partie du (luche de Mayenne, d'où elle
n esté démenhiée.	 -
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M. le prince de Con dé.a dans celle province, h ç:tuse de itj;tdatne
la princesse, le marquisa tt de B reze cl terres en dépendantes ;. plus
le comté de 11eautbrl par engageti!eUu du ilov , lequel comté est. af-
fermé h préselit millenUe neuf cent. livres, touilles les charges
payées, qui sont assès considérables; la baronnie de Gandé, celle
de Chantoceaux.

Le sieur duc de la 'I'RIMOIJtLLE , coirune comte de Lavai , qui est
du ressort, de Châleau-Gontier, lequel condé est composé de sept
cliastellemes et de .... parrois.Ses.

Le prince (le GUnOENÉ, à cause des baronnies de Mortier, Grolle,
Benifori, Marigné les Anges, Le chasteait (lu Verger, la Moilière et.
Chastelais, Brisarilie et baronnie deBriolay et de Juverdeil.

Le sieur tic BRIS5AC; la terre de Brissac ne vault que six ou sept
mille livres de rente; est seigneur de Pouancé , Beaupréau , Clic—
titillé , 'l'houarcé , Mondejan et Née, et de plus de trente parroisses
qui dépendent desdites terres, a bien trente mille livres de vente
en Anjou seul ; ce.noin est aviné dans le pays.

Le sieur marquis de la Couit nu BELLÀY chef de ce nain, qui est
estimé un des bons noms et anciens du païs; le cadet est le sieur
des Buards du Bellay, gendre du sieur coinl.e de Grainbois; cette
maison est estimée, niais peu considérée à présent, à cause qu'ils
doivent beaucoup dans la province inesnie. L'aisné a dix mille livres.
(le j'ente eu fonds de terre ; son incommodité vient d'avoir voulu
a(hepter une terre de deux cent mille livres, appellée la terre du.
Plessis-Masay, qu'il n'a pu payer.

Le marquis de LnonIt-LANn1IY, chef de ce nom; Latoux'-Landry
est une terre scituée à huit lieues d'Angers. Il est estimé riche de
quiuze mille livres de rente et estre fort pécunieux est aagd de
soixante amis.

Le sieur rruit p iN_c Ri sst , comte de Viez ; le nom est de Poictou
mnai la terre deYie est à sept. i •ieues de la ville d'Angers. Ce gen-
tilhomme est estimé avoir quinze mille livres (le j'ente dans la pro-
vince d'Anjou, sans ce qu'il a ailleurs.

Le marquis (le VEZINS, 
dit 	d'Audigney, aisné de ce nom,

dont il yasept ou huit cadets fort gueUx; celuy-cy n trente—six mille
livres de rente; sçavoir dix-huit en Anjou, et autant en Bretagne
et ailleurs. Entre les cadets de cette niai sou sont le sieur de Sainte-
lamine, honinïe réputé tiès—violant , cl, le chevalliei du Rebout—S
d'Àudigney. encore plus violant que luy a tué lin homme et

	

Pli ;t estropié , battu et excédé plusieurs autres; nous avons esté	 C

u
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obligez d'informer contre luy, à la prière de M. levesque d'An-
gers, à cause des violences qu'il faisoit au curé de sa par-
roisse.	-

Le sieur comte de MAlw. Ii cause des terres qu'iIi en Anjou du
costé de la dame sa femme, qui sont Chambelay, Dan, Gueré, Che-
villé, Changé, Serdcy, qui valent tonnes ensemble vingt-trois mille
livres de rente. Il est mort depuis peu, après avoir achevé d'acca-
bler sa maison de debtes.

Le sieur de Juiorçt DL LA BROSSIrÇIÈBE, aisné de ce noili, homme
de six mille livres de rente, mais obéré de debtes, n'a pas de cou-
duite.

Le sieur marquis de JARZÀT, dont le nom est de Bourré et de
Sevilley, en Anjou, en est originaire, et réside à sa lerre du Plessis-
Bourré, n'y a (lue dix mille livres de rente, allié de la maison de
Lavardin.

Le sieur marquis de la BlwTEscIIE , cher du nom de COMnOuR-
REAU, a esté capitaine aux gardes, a quelque vingt-cinq mille
livres de rente en Anjou , oi t 	vit avec honneur et y réside
Souvent.

La maison d'AssEIGNEY- 611 k'çnBols le chef de cette maison s'ap-
pelle Honorat d'Asseigney, comte de Grandbois, jeune bonï ne
qui a plusieurs frères. 11 a prez d'Angers la terre - de Bonillé, Sou-
zay en Touraine; estimé riche de vingt mille écus de renie, ses
debtes payées, tant en Brèlagne. Touraine, qu'Anjou.

Le baron de SOUCELLES, dont la maison est ancienne dans le
pais, et a dix mille livres de rente en Anjou, n'est d'aucune cou-
sidération.

Le sieur dul3RErnc, baron d'lngrdnde, estimé riche de sept mille
livres de renie; très-peu considérable d'ailleurs.

Charles de CIIERITÉ, seigneur de la Verderie, de la Belinière; des
Palistes etd'Aurillé, des meilleures et plus anciennes maisons d'An-
jou, et allié de madame la princesse.

Le sieur CORNU, seigneur (le Latnoi.he-Barucé, dont la maison
est estimée bonne et ancienne, a sept mille livres de rente. Le sieur
Duplessis de Cosne est son cadet, et est estimé riche de sept mille
livres de rente aussy.

Le sieur de JOU5sEAUME. sieur de Sazé, ancien nom, a quinze ou
seize mille livres de rente; a eslé capilaineaux gardes: homme de
belle despense. sans enfans.
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La maison de BinE, ancienne, et une des plus anciennes d'Anjou;
mais à présent périe et gueuse.

Les sieurs de Bnuv gAu, qui ont leurs sépultures fort magnifiques
aux cordeliers d'Angers, riches de seize mille livres de renie, esti-
mez chicaneurs, et traittans des francs-fiefs en leur païs.

Le sieur de 1'EsPRoNNIÈRE, seigneur de la Roche-Bardou, lieu-
tenant de la Tennerye, riche de vingt mille livres de rente au
moins, sans debte; ses terres sont Roche-Bardou, et une autre
dans le Craonois, et d'autres en Bretaigne.

Le baron de Riz, dix mille livres de renie.
Le sieur de C0ULAGNE5, bonne maison , a dix mille livres de

rente.
Le sieur de MAulussoN, qui a espousé l'héritière (le Millepied,

neuf mille livres de renie.	 -
Le sieur d'AUBIGNn, baron de i'eygné, bon nom; ce gentilhomme

est en réputation cl'estre très-brave, et a cinq à six mille livres de
rente; a des cadets, et ent Vautres un frère appellé le sieur de la
Salle, de trois mille livres (le rente.

Le sieur d'HORrÇEAu , riche de douze mille (ivres de rente, n
deux cadets; tous de peu de mérite.

Le sieur le Roux iws AUBIERS, prétendu descendu de chanceliers
de France; M. SERVIEr avoil espousé sa belle-mère; n neuf à dix
mille livres de renie.

HAIuE11NIÊRE—PANT1.N, bon nom, brave gentilhomme qm a fort
bien servy; fort honnesle homme; a esté de la religion prétendue
réformée, et a vingt initIe livres de rente.	-

Le sieur de CIIARNACÉ , qui n quinze mille livres (le rente; il y a
quelque double de sa noblesse.

Pierre de MONTA LAIS, seigneur de Chambellay.
René de GJLLIERS, seigneur de Clérambault.
Relié BARJOT, baron des baronnies de Cholet, la .lutnelière et (le

Chaudefons.
Philippes de \T ILLnI0Nr. seigneur de Mantelon et baron d'Ar-

denay.	 -
Philippes de SAINT-OEFANGE, seigneur dela Poize.
Itrasmues (le CorTAnES lieutenant aux gardes	brave gemi-

tillmommne.
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Louis Giintiw, seigneur dela Perrine , boit
Henry de MÂILn , marquis de Bonchard.
Louisde MAILLÉ-LÀNDRY, marquis de Gilbourg.
Joseph de .SEsitÂlsorçs. seigneur de la Ménaulière.
Le sieur de SouncilEs, comte deMontsorreau , baron d'Avoir.
Le sieur duc deBniANNoIs, cohue de Maulévrier el de la baronnie

Doué a vendu Gonou à M. de Boiléve.
Le sieur de TBEYIN , baron du Grand-Mortereau et vicomte de

Serges.
Le sieur de MARMOU51iER baron de liochediré.
Le sieur d'AvAUGØUI( baron de Chaniocé et (le Montejau.
Le sieur baron de G0ULAIrÇE5.
Le sieur de Cn,vn.: , marquis de la Barre, religionnaire qui a

du crédit cii ce paity ; trente mille livres de rente en fonds
de terre.

Le sieur Du p tn', seigneur de Freclefoiid , n'a pas quatre mille li -
vres de rente; mais cenotti est boit ancien; sa soeur est abbesse
du Itoufera y d'Angers, où il fault prouver quatre généalogies de iiô-
blesse eu utroque lafere.

Le sieur de SAc1iiS-n'Escolu:us; c'est un gentilhomme qui n'a
pas cinq cent livres de l'ente, mais un des bons noms tic la pro-
vince.

Le sieur de VILLCNOBLE DE MARTIGNÉ , bon nom, quinze mille li-
vres de rente.

Le sieur de LA MOTUE-FERCIIAIJD, 1)011 .HOW, sept mille livres de
iente

Le sieur du BONGIIAMPS, seigneur de Maurepari, geutilhouime
de quatre mille livres de rente, que loti Lient assès brave et itou-
neste homme, mais qui a suivy le part3' de M. de Rohan dans la
guerre d'Angers..	 -	 -

Voilà (ont ce qui paroist de considérable et de meilleur dans la
sénescbaussée et province d'Anjou; il y en a quantité d'autres, ci
ait de plus de quatre cens, dont plusieurs mesnles sont ri-
ches, et pour cela se font appeller messires et haults et puissan
seigneurs, e jouissent tous (les droits d'exemption dans les lieux
(le leurs demeures; tuais (lotit on assenre que plus des trois quarts
sont faux nobles. Aussy, lors de l'assemblée qui se tisi en la ville
d'Angers, en l'annéel6&l, en conséquence des ordres du roy pour
fa conservation des estais à Tours, il y oust expresses protesta-
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tions fàictes par le procureur du roy de la seneschaussée, que tes.
comparutions des prétendusgentilshommes, et quine I'estoient
ne pourroient leur attribuer aucun droit.

Il y a un-abus considérable en cette province, qui multiplie la
noblesse: c'est qu'il n'y a point de famille qui ait un peu de bien,
par exemple, de soixante ou quatre-vingt mille livres de bien, qui
ne fasse ou ne simule des partages nobles par le moyen des
contre—lettres et traittez secrets qu'ils font et retiennent dans les
familles; et on prétend qu'en tout FAnjou il se faict pas au plus de
vingt partages de cette manière.

5)
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TABLETTES MILIAIRE.

IT in ws aannut

n

ONORABLE, et déjà ancienne, la famille du Bus,
h laquelle nous croyons qu'appartient le bien-
heureux César du Bus, fbndatenr en France de
la congrégation des frères séculiers de la doc-
trine chrétienne, a produit de nos jours un ad-
ministrateur et un homme d'état distingué claiis
la personne de M. Léonard-Pierre-Joseph du
Bus de Ghisignies, commissaire de district de

l'arrondissement de Courtrai. Membre de la seconde chambre
des états-néraux du royaume des Pays-Bas, il y occupa, peu-
d;ini plusieurs sessions, le fauteuil de la présidence, et fut ensuite
nommé successi\eiiicnt gouverneur des provinces d'Anvers et
du Brabant méridional. Dans ces fonctions importantes il dé-
ploya des talents peu communs, et fit preuve d'un grand esprit
de sagesse et de conciliation. Le roi, en i*om pense de son nié-
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rite et de ses services, le décora del'ordie du Lion-Belgique. Fat
arrêté du 10 février 1815, il l'avait, admis dans l'ordre équestre de
la Flandre occidentale. Un autre arrêté, du 22 mai 1819, lui con-
féra le titre de vicomte, transmissible par ordre de primogéniture,
les cadets ne devant porter que le titre de chevalier, qui était aussi
celui dé l'aîné du vivant de son père. Quelque temps avant la ré-
volution de 1830, les colonies des Iodes orientales, dont la métro-
pole tirait d'immenses avantages, causaient quelques inquiétudes
au gouvernement. Les révoltes des naturels, les initgues de l'é-
tranger, des lunes d'intérêts, une administration qui n'avait ni la
force ni la régularité nécessaires , avaient rendu le danger mena-
çant. Ni. le vicomte du Bus fut choisi potr le conjurer. Il consentit

quitter son pays, sa famille, pour aller, dans un climat dévorant.
rétablir l'ordre aU sein de vastes contrées qu'il ne connaissait pas.
Par son activité, son zèle, son énergie prudente, sa sagacité pro-
fonde, il poria but de suite remède an mal, et donna une valeur
nouvelle h des possessions dont les ressources sauvèrent la mère-
patrie au milieù des graves événetutenis qui ébranlèrent sa prospé-
rité. Cependant de graves événements s'étaient accomplis. La
Belgique s'était séparée violemment de la lloflandc. Le comm i s-
saire-général des bides orientales, quoique très-attaché à son
pays, remplit tous les devoirs que lui prescrivaient ses serments et
la reconnaissance. Il ne revint à Bruxelles que lorsque des traités,
librement consentis par les parties compétentes, eurent constitué
une Belgique en quelque sorte légitime. Le roi (les Pays-Bas, qui
lui avait précédemment donné lé grand cordon de son ordre civil,
voulut lui témoigner plus particulièrement sa satisfaction en élevant
ses fils au rang de barons, par arrêté du 29 août 1834.

Le vicomte du Bus de Ghisignies-, lié h Douignies, arrondisse-
ment de Courtrai, le 28 février 1780, de Pierre-Ignace- j oseph du
Bus et de dame Marie-Thérèse-Barbe Vuylsteke de Ghisignies, a
épousé en secondes noces, le 22novembre 1839, madame Marie-
Caroline-Antoinétte baronne \Tancler-Gracht, fille de Louis-Fran-
eois-Eugène-JosephVander-Grachtde Fretin, et de madame Marie-
Ferdinande-Gislanie de Snoy; elle étaityeuve douairière de messire
.Pierre-Joseph baron de Wapenaert d'Erpe.

Son fils aîné, le baron Bernard (lu Bus, est membre de la cham-
bre des représentants, et cultive les sciences naturelles ave' beau-
coup de succès.
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Les armes de du Bus de Ghisignies sont écartelées: au premier.
d'azur, à l'écu d'argent accompagné de quat;'e fleurs de lis de
ménie, qui est du Bus ancien ; au. second, d'argent, eiïgrelé de
gueules, à la croix de nié me,chargée en coeur d'une rose d'or et can-
tonnée de quatre étoilés de cinq rais de sable; qui est BÂNDIUN-
GIIIEN ;au troisième, d'or, à trois merlettes de sable en pointe, (Il Ii
est VUYLSTERE DE GHIsIGr1Es; an quatrième, d'azur, 4 tint épée
d'argent en fasce, à la garde et poignée d'or, accompagnée de trois
merleties d'argent, deux en chef cl une en pointe, qui est de DEUR-
WAÈEDER; et, sur le tout, d'or, à la branche de palmier de sinople,
qui est. du Bus. L'écu, sommé d'une couronne de vicomte, et soutenu
par deux lévriers d'argent de profil, accolés et boudés d'or, tenant
chacun une bannière d'or, houppée et frangée de même -la lance
d'argent. La première, à droite, portant 1h pièce mise sur le tout de
l'écu, et celle à gauche les quatre quartiers du même. Devise : FINIS
I.ABORIJj\I i'Ànu&.

L. j}' M.

—__

PILEIFFENBERG.

Additlo.i à la Notire sur cette "aison (a)-
A

Dans cette notice, il a été dit que les généalogies reçues dans
les chapitres font descendre la maison de Reiffenberg de Guil-
laume, qui vivait en 886, et qui épousa Gertrude de Dietz. Cette
descendance, en effet, est établie depuis cette époque 'jusqu'au-
jourd'hùi, non-seulement clans la branche directe, niais dans
foutes les branches collatérales; le tout appuyé sur documents au-
thentiques, imprimés ou inédits. Or, pour être réputé d'ancienne
noblesse et obtenir les honneurs dé la cour, il suffisait de faire des
preuves qui remontassent à l'année 1399.

(I) Voir le Gainer dc 'najs, pag. 324.
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La maison de Reiffenberg a été partagée, en cinq branches
principales, qui retinrent le nom de la race salique et pri-
mitive. La première, dite Reiffenberg-KirbOUrÇJ, dura de .886

à 1596.
La seconde, sortie de celle-ci, dite. Reiffenberg-mit-Olfl'Cfl, de

1400 à 1686.
La troisième, sortie de la première, dite Reiffenberg-ZU-Erlefl,

de 1340 à 1745.
La quatrième, sortie de la troisième, dite Reiffenbero-Z7I-SaYfl,

de 1510 à 1764.
La cinquième, enfin, sortie de la seconde, dite Reiffenberg-flut(-

genbach, de 1480 à 1841.
Indépendamment de ces branches, il y a celle d'Hattstein, qui,

en conservant les armes de la souche, renonça à son nom. Elle
sort de Hat'to, troisième fils de Cuno de Reiffenberg, et d'Elsa de
Landskron; florissante en 1018. Hatl.o fut possesseur du domaine
de Hatt.slein (fort de lia I/o), dont ses descendants adoptèrent le
nom , et qui subsiste encore dans le Taunus.

Dans la liste des États de l'Empire, tels qu'ils Curent convoqués
àllatisl)OnJ)e, en 1471, Pal l'empereur Frédéric 111, liste publiée
Par Melchior Goldast et par Bertuis, les Reiffenberg sont mis au
rang tics barons. En dernier. lieu, l'aîné a porté le titre de confie,
qui a été celui d'une partie de la famille , à une époque extrême-
nient reculée, 'ainsi qu'on l'a expliqué dans la notice.

L'importance féodale des Reiffenberg se prouve par une foule
d'actes publics, d'où il résull.e qu'ils jouissaient du droit de guerre,
comme seigneurs indépendants, et qu'ils exerçaient la haute jus-
lice et des droits régaliens fort étendus. En 1362, ils combattirent
en leur nom la ville de Linipurg; en 1373 , ils s'emparèrent de
J{œnigstein. L'an 1349, l'empereur Charles IV avait traité avec eux
afin d'obtenir leur aide contre Gunther de Schwartzenburg , son
compétiteurà l'empire. Les années 1443, 1449, 1461, 1464 et 166.5
nous montrent des traités d'alliance entre les Reiffenherg et les
électeurs de Mayence, les landgraves de Hesse, les comtes de
Nassau et les électeurs palatins.

Les Reiffenberg étdient Burgnlwiflcr des villes impériales de
Friedherg et Gelihausen...Leur forteresse pairifflofliale formait un
alleu de l'empire, et, en 1613, on y mit encore à exécution, en-
vers des individus de la garnison , le privilége qui conférait au sei-
gneur, en cas de désordre dans l'enceinte (le sa juridiclion, le pou-
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voir de faite couper la tète aux délinquants, s'ils étaient roturiers,
et la main droite , sur le lieu nième du délit, s'ils étaient nobles.

Les membres d cette famille, quoique aimant îi ne relever que
d'eux-mêmes, acceptèrent cependant de hantes fonctions dans les
cours dira ngères. -	-

Eu 1440, Eméric, issu (le la seconde branche, était feld-maré-
chal des- troupes iwpériî]es; Philippe de Reiffenberg, en 1580,
gouvernait comme lieutenant-général l'électorat (le Trèves. Un au-
tre Philippe devint commandent' de Nidda, dans l'ordre feutonique.
en 14-48; François-€méric fut commandeur de Peterfohren, vers
1520. L'ordre de Malte nous présente A. de Reiffenberg coininan-
deur de Iludiekhéiiu, en 1446. Nous ne parlons pas des simples
chevaliers,	 -

Parmi les alliànces de cette maison, on en remarque avec flieiz,
Nassau, Landskron, Ilatzfeld, Spouheini , Stolbei-g. Lippe, Bas-
sénheini, Hohenlohe, Stem, Eliz, Leyen, Cronberg, Sc!iwarlzen

-lierg, Metteniich, Dalberg, Villanova, Reûesse, Gallo, Eaigecouit
Gorcy, Briey de Landres. Saint-Iguon, etc., etc.	-

Quantité d'ouvrages imprimés aitestent Ou confirment la plupart
de ces faits, que nous avons dît en snpprim;mi tille
l)ule de particularités non moins concluantes. Les plus explicites
sont ceux de: Huinbrachi,. sur la noblesse dit , Francfori, 1707,
iii-fol.; — Die ilolieti der leuisclien Iteielis-Adels; Fitide, 1729, in-
roi.; -- Bucelinus; - Winckelmann, etc., etc.

L. de M.

w

A

ANECDOTES

Sur le feki-niaréclial prince de Ligne.

La maison de Ligne, dont un cadet a formé celle d'Arenberg, est,
comme nous le montrerons dans tin autre article , une des plus
illustres de l'Europe. Le feld-maréchal, grand-père du prince ac-
tuel, s'est fait une réputation de lu-ive capitaine et d'homme d'es-
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prit, et a mérité, quoique Belge et excelleuitflelge, d'être appelé le.
dernier des chevaliers Français. Léger, élourdi, brillant, peu capa-
hie de dissimulation, il n'était guère propre h la diplomatie. Lors-
qu'il fut envoyé vers l'impératrice Catherine, qu'il suivit dans son
voyage en Crimée, l'ambassadeur français, comtede Ségur, curieux
(le connaître ses instructions, fit briser une des roues du carrosse
de voyage du prince, afin d'avoir l'occasion de lui offrir une place
dans le sien et de lui escamoter son portefeuille.

Cette filouterie du grand genre réussit au delà de toute espé-
rance, et le comte de Ségur finit par s'en vanter à sa victime, qui
en rit aux larmes. Sur la fin desa vie, le feld-maréchal ne s'amu-
sait plus qu'à rimer quelques vers et à lancer une grêle de bons
mots sur les hommes et sur les choses. Parmi ces mots, il en est
qui aunonçent, non-seulement de l'esprit, mais encore de la force
et (le la grandeur. Quand Napoléon somma les Belges restés au
sel-vice de l'Autriche de rentrer en France, plusieurs s'adressèrent
an prince de Ligne, qui les renvoya à l'archiduc Charles. Un joui-
celui-ci se plaignit de ces iwportunités.. «Savez-vous, maréchal,
dit-il un jour, que vous ne me laissez pas un moment de repos; voilà
plus de trente mille Belges que vous nie mettez sur les bras. -- 1m-
possible , Monseigneur. - Comment? - Si trente mille Belges
avaient «é dans les rangs au• t.richiel)s, certes, les Français ne se-
raient pas entrés à Vienne. » Le prince de Ligne s'était logé dans
une maison modeste près des remparts, maison rose comme ses
cheveux, rose comme les parements des soldais de son régiment,
rose comme son style, quand il tombait dans l'afféterie, ce qui ar-
rivait quelquefois. On lui doit pourtant quelques pages ingénieuses
et les érnbellissenie"ts de Belœil, noble habitation décrue d'une
manière intéressante par M. Àrthur finaux.

Quoique le feld-inaréc!uul prince 
de 4igue, au commencement de

son essai sur Be!œil, dise que c'est un vieux nom, je ne crains pas
d'affirmer que c'est une transformation nouvelle d'une dénomma-
don ancienne. Autrefois Belœil s'ppelait Bailleul (en latin Railio-

min.) et même 1?alluei, Bailinel ou IJailloel. C'est ainsi que ce mot
est écrit dans le testament de Cathpriïe de Belœil, fait en 1330, et
qu' on lit dans le recueil de Henri le Prévost de LevaI, que j'ai ac-
quis récemment po,ur k BiIjotiqie Royale. pans ce testament, il
y a un legs à Gat.herine deLigne nien fieul. Catherine y parle aussi
de sa nièce de la Haniaide et de son cher et ainé seigneur et frère
Jelan de Coude!, seigefr (le Ilalluel et de Moriarné, de son autre
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frère monseigneur Nicol (le Balluel , et de Colard de BaUme!, sei-
gneur de Roussoy.

Cette Caherine de Ligne, dont il est question dans ce testament,
hérita de la terre de Beloeil du chef de sa mère Jeanne de Condé,
en 1391, après la mort de Jean de Condé, ci-dessus nominé, et
la laissa à Jean li de Ligne, son, neveu.

Les bosquets de Beioeil n'ont pas toujours été d'une pudeur très-
scrupuleuse. On raconte, en effet, que le prince Charles ayant
donné, dans son château, une fête au prince de Condé, on se rendit,
après le dîner, dans les jardins :c'était pendant une belle soirée
d'été. De loin, à travers le feuillage et les vapeurs du soir, on aper-
cevait quantité de statues. Le prince de Condé se récria sur la ri-
chesse de cet ornement :' ((Cela est plus beau que Chantilly, disait-
il en soupirant.)) On approche; de tous côié s 'opère le prodige de
la Galatée; les statues descendent de leur piédestal, acceptent de
grand coeur tin verre de champagne, et ces braves filles, grisettes
déshabillées en déesses, se mettent à danser sans façon avec les
défenseurs du trône et de l'autel.

Avant la révolution de 1787, le prince Charles était en corres-
pondance avec le chevalier de Lisle, que Marie-Antoinette admet-
tait dans son cercle intime. Madame la comtesse d'Oultremont, en
me gratifiant de quelques précieux fragments de la correspondance
de son beau-père; y a joint les lettres suivantes, que l'on peut con-.
sidérer comme inédites, puisque je les ai enterrées, il y a quelques
années, dalls un recueil littéraire oublié; Elles peignent •d'une ma-
niète vive et animée le ton de la haute société d'alors.

LETTRES INÉDITES DU CHEVALIER DE LISLE. ET DU CHEVALIER DE RouF-
FLERS, AU ÈELD-MARÉcuAL PRINCE DE LIGNE.

.4w, prince de Ligne, à rite-Adan.

.le vous ai lu, beau prince, etje suis enchanté;
Je ferais après vous des efforts inutiles;

Pour répondre à vos vers faciles
li faut votre facilité.

Trop bonnes pour les uns, pour d'autres trop sévères,
Les muses ne M'ont point gMé;

Elles me ve,,frlenL cher des vers très-ordinaires,
Tandis que de très-bons ne vous ont rien conté.
Aussi dans mon dépit je vais pendre ma lyre •
À ta place d'un sabra, au, fond d'un cabinet.

Et cette plume, au lieu d'écrire,
Sera mise sur 'non bonnet.	 -

-	Le Oh. Or HOUFFLEItS, officier de hussarde.
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LE CHEVALIER DE LISLE Ail MÊME.

Versailles, 16 janvier 1779.

e Quel dindon que celui que nous venons de manger chez Ma-
daine la comtesse Blanc (I)! Mon Bleui , la belle bête! C'était Mon-
sieur de Poix (2) qui lavait envoyé de la ménagerie. Noûs étions
.huit. autour de lui la inaflresse (le la maison , Madame la com-
tesse Jules (3), Madame d'Henin et Madame de la Force, Monsieur
le comte d'Artois, Monsieur de Vaudreuil, le chevalier de Crussol
et 11101. Pendant que nous le mangions, mais sans que ' ce fût ii
propos de 1w, quelqu'un a parlé de Vous, mon prince. Voyons, que
je me rappelle qui. C'est une dame .....Non, c'est un homme.
Oui, sûrement c'esi mi homme, car il a dit Charlot, et nos dames
n'ont point de ces familiarités-là. C'est un homme qui était il table,
ù gauche de Madame la comtesse Jules; comptons : moi, j'étais
auprès du poêle; ici le chevalier de Crussol ; 1h Monsieur de Vau-
dreuil, et puis.., m'y voilà, c'est Monsieur le comte d'Artois; c'est
lui, j'en suis sûr à présent. Il a dit : e A Propos, qui est-ce (lui sait
si Charlot est arrivé à Bruxellès? » J'ai dit: « Moi, Monseigneur,
je le sais, car j'ai quatre lignes de sa propre main, et je m'en vais
même lui écrire; qui est-ce qui veut lui raire dire quelque chose?
Tout le monde a répondu en choeur : « Moi I 11101! moi » J'ai dé-
mêlé dans la confusion des paroles je l'embrasse, je l'aline, qu'il
vienne, que nous- l'attendons; et quand le tintamarre  cessé, la
douce voix de Madame la comtesse Jules m'a faitentendue plus dis-
tinctement ceci : e Biles-lui que s'il avait daté sa lettre d e mie ma-
nière lisible r je n'aurais jas manqué à liii répondre; mais qu'aidée
de plusieurs experts en l'art -de déchiffrer, il ne m'a jamais été pos-
sible même de soupçonner le lieu d'où venait sa lettre, ni celui,
par conséquent , où devait aller la mienne. » Là-dessus nous
avons parlé de vous, et puis-de l'amiral Keppel , elpuis du dindon,
et puis (le la prise dé nos deux frégates, et puis de l'inquisition
d'Espagne (4) , et puis d'un grôs fromage de Grnyère que noire

(t) Do Polignac.
(2) Lê prince  de Poix, ,ie nous ernvnns encore viva ii t, ne passai t pas pour l'homme le pli,,

spirituel (le la co,Ir.
(3)0e l'olignac.-	 -
() En t7m le comte rie aida, ministre (le la guerre, fut erséetité par riqiisition , comtno

plilnsnplè, ainsi que Dnil Philippe il e Sarrianigo; aroh diacre de Pampel 'ne. -
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ambassadeur en Suisse vient d'envoyer à ses enliinis, et puis de
l'étrange conduite des Espagnols à notre éjçard, et puis de Macle-
inoiselle Théodore, qui danse, ma !bi , mieux que jamais, et qui
nous a hier autant charmés par son talent que MademoiseileCé-
cule par ses jeunes attraits. La reine verra demain tout le inonde,
pour la première fois elle n'avait rien vii, jusqu'ki; que les en-
liées. Elle est un peu maigrie,.rnais sa santé ne laisse rien à dési-
rer. Le roi se montre chaque jour bon mari, bon père, bon homme;
on ne petit le connaître sans fainer sincèrement et sans estimer en'
lui la probité même; je vous assure que nous sommes heureux d'a-
voir ce ménage-là sur notre trône; que le ciel, qui l 'y a placé dans
sa bonté, veuille l'y conserver longtemps

e Le ministre du roi h la cour de Bruxelles passe ici tout son
temps; je viens de le laisser faisant la chouette, au trictrac, à la
Princesse gouvernante et ati comte de Coigny. Celui-ci m'a chargé
de vous-dire qu'il avait suivi vos affaires avec votre avocat Racine,
et que, quand il s'occupait ainsi de véus ce n'était point, de sa
part, un rendu, l'on père était aveiqjle et jouait du hautbois (I)
Atirape. - Nous nous en allons toits demain à Paris, célébrer la
dédicace de la charmante petite maisonque Monsieur, le duc de
Coigny s'est donnée, et dans laquelle on mettra (que croyez-vous
qu'on mettra? Je parie que vous voilà tout db suite dans l'ordure),
ou mettra couteau sur table pourJa première fois. Nous y aurons

- facéties, proverbes couplets, joies dé tOùte espèce; ce sera une
très-belle çéréinonie. A propos de couplets, vous n'avez pas vu
celui que j'ai fait pour la reine, en la menaçant de lui jouer le tour
qu'elle redoute le plus, qui est! d'ètre norniilée au bal de l'Opéra.
Le voici

Âni De Jgcondr.

Dans ce temple où l'incogni[il
Règne avec Ili folk,

Vuis n'Atcs, grâce ai, rio,,, ion,
Ni reine, ni jolie; - !	 -	-

Sous cc double dégiiisciiii'nL.	-	-
Riant d'être igm!ort'e.

Je vnns nomme, et publiquement
Vous serez fluorée.

« Je vous en prie, mon prince, itou bon tnœ , n'allez pas

(1) c'est. titi vers tin .iÏerettt', Golani que Sa,u pue t r&sr à IJr(gasudenu. (ila FIS la q nord le
entre ces deux lirocuire tirs), anto V, scène	 . 2	1
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me sabrenauder Ilion couplet, en lui faisant l'honneur de le ch9n-
ter par vous—même ; laiss&t- e le soin h nia cousine (1), qui le
mettra en pleine valeur. doiez-la pour iuoi ; dites-lui que j'irai
à Paris tout exprès pour elle, fût-ce sur ma tête, ci. alliiez-moi tous
deux. »

On vient de voir quele prince de Ligne prenait le turc (le comte
de Faucquenberghe. Un manuscrit du sieur Lepippre de Railleuil
extrait par l-Jeun le Prevost de LevaI , roi tïaniues à titre d'Artois et
(les châtellenies de Lille, Douai et Orchies dont Pierre Albert de
Launay (pour le dire en passani) fut le disciple , nie Fournit le (loch -
ment qui suit sur la monnaie de Faucquenberghe. Les mlinisLriales
le liront j)eut-être avec quelque curiosité.

La mounoye du comté (le Faucquenberghe doiht estre àxi de-
niers xii grains d'albi, et xi s. (le poids, selon les registres (les
maistres des nionnoyes h Paris, en datte du lundy xvii.1e jour de
uiy l'an mil iil.t et quinze (l3l ); que la dame de Faucquenberghe
faisoit forger et forgeoii.

n Soit sceu quintes pièces il y auroient ou marcq (le Troya 011

de Paris. llesponse. Il y auroit Ii . d lv (204) ou marcq.
Item, soit scen quels pièces ce seroient et de quelle grandeur.

Response. Ce seroient comme les gros de Fiance et de poids d'un
tierch dhn (de billon) dessus dits gros.

Item, de savoir combien la piècbevauldroit h la iflounoye dû
Boy. !tesponse. Selon la monnoye du Boy la pièce yauldroit vin de-
mers pour inieulx.	 -

n Item , pareillement combien la pièce vauldroit à la inonnoye
de Monsieurde Bourgogne qu'il forge à présent. RespûnSP. Selon
larnonnoye de Monsieur de Bourgogne la pièce viendroit à gros et
demi et mieulx.	 -

item, quel prouffit il y auroit pour le Seigneur qui l'y leroit
forger. Besponsc. Ledit Seigneur n'y auioit aucun prouFfil, si les-
(lits deniers n'avoient cours en France pour xi deniers. »

Le baron de 1>EIFFENI3EBG.

(I) NiademoiseJlP, I'!iennetaire
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II a été décidé par-lAdadémie des inscriptions .et belles-lettres,
dans le mois tic janvier 1834, qu'elle publierait un recueil des lis-
ioriens des croisades (1). Cette vaste enirepri se, quise rasans anéun
clorne l'un des puis beaux tin-es de la compagnie à la reconnaissance
du nioncle savant, doit comprendre tous les documents authenti-
ques, francs ou sarrasins, épargnés parles ges, sur cet te guerre de
trois siècles que l'Europe chrétienne soutint au coeur (le l'Asie
musulmane, 1l appartenait à la France, qui a rempli dans tes croi-
sades Je rôle le plus important pal l'ascendant de sa civilisation et
de ses armes, (l'élever le monument qui doit perpéluer le souve-
nir tic ces temps glorieux.

Les Assises de Jérusalem forment le premier ouvrage de la
collection que publie l'Académie. Ces textes célèbres, publiés
dans leur entier pour la première fois, m'enferment les livres où sont
consignées les règles du droit civil et du droit politique des croisés
clans l'Orient: et, conformémeni à la dis-tinction qui séparait alors
la société en nobles et bourgeois, ils se divisent en Assises des no-
bles ou de la haute-cour, et Assises des bourgeois ou de la cour
inférieure. M. le comte I3eugnot a donné, dans le volume (lui vient
de paraître, tout ce (lui concerne les Assises de la haute-cour.

Bien que le gouvernement vénitien eût fait imprimer en 1435,
Pour ses sujets de l'île de Chypre, une traduction italienne des
Assises de Jérusalem, ces lois demeurèrent longtemps comme iii-
connues en furope, et l'édition vénitienne elle-même fut toujours

(4) Rrcneit des historie,, 5 des croisades. Lois. Assises de .I,!r,,,alern, ou Recueil des ouvrages de
jurisprudence composés pendant le treizième siècle dans le-s royaumes de Jérusalem et de Chvpre.
Tome 1 Assises de la haute cour, publiées par M. Ic comte ileuguot, de I'Âe.adénso ro yale (lesinscriptions cthelles-lcttres; Paris, lmprinioiie ro yale, 4541. - Clic, flunouL, rue du Ballol,—Saint-Andrû_eles.,trts , n" I'2.
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si rare, que'Muratori en il à fait ignoré l'existence. Les auteurs
français ont eu le mérite d'appeler les premiers l'attention des éru-
dits sur, ce inonument important du droit..d'outre-méi;.SignaléC5
par Chopin en 1611, daiis un de sesouvrages suries coutumes
d'Anjou; en 1651 parle P. Labbe, qui en donna quelques extraits
en publiant l'Alliance chronologiqlLç4e .1'.Jlisloire sacrée et profane,
les Assises furent plus connues, et leur iniporthnce pour l'histoire
du droit féodal fut déniéntrée h cous les savants, lorsque Du Cange
enrichit de nombreuses citations empruntées à ces lois le précieux
glossaire qu'il publia en 1678. Enfin , en 1690, La Thairniassière

donna son édi tion du livre de Jean d'lhelin , comte de Jaffir, le
plus considérable des travauxde jurisprudence qui nous aient con-
servé les ptincipes des Assises de Jérusalem.

La Thauinassière, en publiant le seul ouvrage de Jean (l'lbelln
sur la haute-cour, laissa i gnorer ce que le comte avait écrit pour la
cour inférieure, et ne mention na même pas les travaux de Phi-
lippe de Navarre, de Lé Tort, de iaçques d'Ihelin et des autres
.jurisconsultes qui s'étaient voués comme lui à l'étude des assises.
jin m i l plus fkheux encore, mais qu'on ne peut imputer h faute
à La Thanmassière, c'est l'état exirêmenietit défectueux du nia-
nuscnt qu'il cul. à sa disposition. Des passages tronqués, des chapi-
tres omis, des empr mis arbitraires faits par le copiste, sans
noncer, aux Assises des

'
bourgeois , et, chose remarquable, au

Trésoide Brunelto Latini, défigurent complétementie travail d'l-
belin dans ce texte. Ces graves interpolations, qui ont trompé La
ï'haumassière et tous les savants après lui, élaient autant d'écueils
pour un second éditeur. Les manuscrits nouveaux ne pouvaient
être ici d'un grand secours, car ils reproduiseni , la plupart, Ce
mélange, et n'y ajoutent, quelquefois, qu'un peu plus de désordre.

- . Diséerner clans cet assemblage bizarre ce qui appartenait réelle-
ment aux Assises de la haute-cour, et ce que les copistes y avaiel)t
postérieurement inséré, n'était pas chose facile, et demandait la
plus parfaite connaissance du droit féodal de l'Orient. Le .)Otlheul'
avec lequel les passages étrangers ont. été reconnus et signalés n'est
pas un des moindres avantages qui distinguent l'édition de l'Aca- -
démie.	 .
- Sans ôter à La Thauntassière le mérite d'avoir, compris toute la
valeur historique des Assises de Jérusalem, et d'eu avoir rendu
publique une parie assez étendue, qui pouvait sembler une oeuvré
complète, il est. peul.-êti'e permis de (lire aujourd'hui que sa pub] i-
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cation tronquée, inexacte, et dont la correction typographique fut
sans doute abandonnée aux instincts de l'imprimeur, a desservi
l'érudition, loin demi être profitable, parles fausses notions qu'elle
;i laissées se propager sur l'oiigine, les dispositions, la .nattire, sur
le fond et la forme de ce que nous appelons Assises de, Jérusalem.

La science sciait déjà dolée depuis longtemps d'une édition
exacte de cet important monument historique, si le cours des évé-
nements eût permis à l'honorable magistrat qui songeait à la don-
nel : en 1789, de réaliserce projet dont il préparait depuis longtemps
l'exécution. Agier,conseillei . a ti Châtelet, plus tard président de la
Cour royale de Paris, ayant lié une correspondance avec le P. Can-
ciani, qui venait (le réimprimer la traduction italienne des Assises
dansie Barbaroruni 1eqesan1iqu, etavecl'ahbé Morelli, custode de
la bibliothèque de Saint-Marc de Venise, apprit que l'on conservait
(lansce dépôt Fun (les Iltanusciits choisis par les commissaires véni-
tiens cu 1535, quand  larépuhlique, maîtresse de l'île de Chypre, où
les Assises étaient ci) vigueur, les fitlitduire en italien. Agiers'em_
pressa de demander, une copie de ce précieux exemplaite; mais
on ne -put trouver à Venise unepersonne capable d'en déchiffrer
le texte. Agier sollicilaalors, par lavoie diplomatique,la conirnuni-
cation directe du manuscrit. Le sénat, ne pouvant se déterminer à
le laisser sortir de):t bibliothèque, s'empressa d'en faire exécuter

- un fac .similc fidèle, et le remit.; en novembre 1790, à l'ambassa-
deur français, pour l'offrir au roi au liont de la république.

Mais le mouvement politique qui entraînait la France fit oublier
et ! e Assises et le don généreux du gouvernement vénitien. Agier
renonça à sa publication , le manuscrit disparut de la bibliothèque
nationale ; et, quoique le texte; original de Venise, retiré de la hi-
hiiothèque de Saint-Marc, eût été envoyé à Paris, parmi les dé-
pouilles que ls aimes victorieuses du preinierconsul recueillaient
en Italie pour la France , il demeura inconnu et négligé à la
grande bibliothèque, au centre même où s'élaboraient tant de pu-
blicatidns moins importantes, sans que l'idée de le livrer aux sa-
vants vînt à personne. En 1815. la victoire nous reprit ce qu'elle
nous avait donné.

Lorsque le calme lin rétabli, le gouvernement - conçut l'idée (lepublier les Assises de Jérusalem, et - fit transcrire le manuscrit de
Venise, que l'Autriche avait obl igeamment envoyé à Paris. Lacopie

peine terminée, M: i-le Villehois, administrateur de l'imprimerie
royale, apprit, que le far sirniic offert  Louis XVI pal' la république
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de Venise , après ètre passé en Russie et en Pologne durant les
guerres de la république et de l'empire, se trouvait à Paris dans
les mainsd'une personne qui offrait de le céder pour 500 fr. Le
roi Charles X ordonna d'en. faire l'acquisition en doublant la -
soinl.ne.

CependanUles ministères qui se succédèrent depuis cette époque
n'ayant pas réalisé le projet tic publication, l'Académie des In-
sériptions, ayant arrêté en 1834 le plan d'un corps complet des his-
toijens des croisades, s'estima heureuse de pouvoir y comprendre
les Assises de Jérusalem , monument précieux qui nous conserve
fidèlement l'image du gouvernement et de la civilisation des chré-
tiens établis en Orient.

Les textes connus sous le nom d'Assises dc Jénisalem, ne sont
- point, quoi qu'éu aient dit beaucoup d'auteurs, les lois que Gode-

froy de Bouillon et ses compagnons d'armes décrétèrent en commun
pour le gouvernement du royaume fondé par leur bravoure; et-
sont, des livres tIc discussion et d'enseignement - des counmen-
taires ou des abrégés de ces lois priihilives, rédigés par tes juris-
consultes d'Orient, à l'usage des cours de justice, quils fiéquen-
taient. Le développement ajouté par M. le comte Beugnot en tête
de la collection, après le tille d'Assises de Jérusalew, signalera ce
fait essentiel à l'examen le plus rapide.

L'unique exemplaire des véritables et anciennes Assises de i&
rusaient, écrit en lentes majuscules, signé et scellé par le roi, le
patriarche et le yicoinle de Jérusalem, fut déposé solennelement
dans une grant huche, au trésor de l'église du Saint-Sépulcre; il
disparut pour toujours au milieu du pillage de Jérusalem, tombée,
en 1187, sons les anes de Saladin. Il est donc peu exact de dire
comme l'auteur de l'histoire de la domination française dans les
provinces de l'empire grec vient de le répéter après tant d'autres,
que lés Assises de Jérusalein lu rent.transportées de Chypre à Con-
suantinople et en Morée ,et pi'oclainées lois de l'État par Guy de
Lusignan, Baudou in et Geoffroy de Villehardouin. Ces princes, par-
venus au trône en 1193, 1204 et 1210, cest-à-dire .à une époque
où les lelires du sépulcre, c'est ainsi qu'on nommait le texte mème.
des Assises, n'existaient plus, ne purent introduire dans leurs sou-
verainetés que les dispositions principales des lois de Jérusalem
tuais non les lois elles-mêmes. Ce fait, nouvellement observé, est
important dans l'histoire du droit d'outre-nier.

l4'élçigneuïuent (les barons croisés pour tendre publique une loi
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• formelle, se conçoit facilement; écrire le droit, c'était déjà une dé-
rogation aux principes féodaux; mais proinulguercette législation.

• fixer a insi pour tous la coutume, c'était inetire des bornes à leur
puissance judiciaire, s'imposer à eux-mènies, seuls justiciers sur
leurs terres, un juge supérieur contre lequel ils savaient qu'ils au-
raient souvent à lutter. Bien qu'ils eussentconsignédai is une charte
authentique les principes qu'ils adoptaient pour loi, les seigneurs.
ne voulaient point assujettir leur autorité h des inflexibles déci-
sions, ne pouvant ainsi amoindrir eux-mêmes leur influence. D'un
accord commun, les lettres (lu sépulcre, l'enferniées dans tin lieu
sûi• et révéré, ne purent être consultées que dans des cas très-rares,
en présence des plus hauts dignilaires du royaume. Dès lors la ju
risprudence traditionnelle, libre dans son action, prit rapidement
le dessus sur le texte de la loi.

Mais mine peut détourner longtemps l'esprit humain des voies
d'ordre et d'amélioration vers lesquelles le portent sa nature et son.
besoin. Les cours d'Acre, de Ptoléniaïs, de Nicosie devaient sou-
vent, juger le même fait d'une manière différente. Ces hésitations
d'une jurisprudence qui se rapportait  des principes uniques
avaient salis doute des inconvénients et devaient irriter la raison
droite et positive des hommes de loi. Dans cet état incertain des
règles de la pratique et du droit, il fut bientôt nécessaire de fixer
quelques principes généraux dont on ne s'écarterait pas. C'est ce
que Philippe de Navarre lenla le premier.

C'était un de ces hommes d'action et de conseil, guerriers aussi
•valeureux que légistes habiles, dont l'Orieuuchrétien semble avoir
possédé les plus parfaits modèles. L'histoire de sa vie et de ses
écrits était si peu connue, que M. Peïit Rade!, chargé de t'écrire
dans l'histoire littéraire de la France, a été forcé d'accueillir les
seules notions incomplètes et peu exactes qu'on eût sur cethonime
remarquable.. Les recherches de M. le comte B'eugnot ont été plus
heureuses.. Les ouvrages inédits tIc Philippe de Navarre ont fourni,
par leurs renseignements précieux, le sujet d'une notice très-in-
léressante publiée dans la Bibliothèque de i'eco/e des chtrleç. èù.l'é-
diteur des Assises rend pleine justice à Philippe de Navarre, et fait
apprécier sa pi'ofoide connaissance de la jurisprudence , l'éIéa-
lion de son esprit dans les sujets de morale et de philosophie, aussi
bien que ses services utilitaires. En écrivant un livre de jurispru
(lence, Navarre sentit la témérité de son innovai ion ets'en 'excusa.
Il ne fait, dit-il, que répéter ce qu'il a appris dans la société des
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hàuts seigneurs justiciers; il ne s'y résout qu'à la prière d'un vieil
ami, auquel, par une réserve bien étonnante, il demande le secret.

Mais la voie était ouverte, les imitateurs ne iardèrenf pas à
iiii'. Dit 	l'écrit de Navarre et ceux des jurisconsultes qui,
comme lui, se vouèrent à l'étude des Assises de Jérusalem, ii'ohli-
geaient point les décisions des tribunaux; et jouissaient seulement
de l'autorité que l'on accorde à l'exéi qence et à la sagesse. Après
Navarre, le fiiùteux Jean d'lhelin rédigea tin traité étendu , tué-
ihodique, de la jurisprudence d'Orient; ensuite vinrent les abré-
gés; c'est, comme le remarqué M. Beugnot, la marche ordinaire
de l'esprit humain dans les sciences.

Jean d'lbelin, comte (le .Jaffa, de l'illustre famille dont l'influence
lutta avec l'autorité royale en Chypre et en Syrie, développa ce
que Philippe de Navarre avait exposé sommairement. Il fixa la ju-
risprudence des tribunaux, reposant encore sur les souvenirs peu
certains des dispositions originaires des Assises de Godefroy de
Bouillon, et eut la gloire d'élever le plus grand monument de juris-
prudence que le moyen-ûge nous ait légué. o Le prestige qui en-
touraitia tradition orale évanoui, des exemples mémorables ayant
été donnés de soumettre à une libre et complète discussion l'esprit
et les dispositions des anciennes Assises, rien ne pouvait plus s'op-
poser à ce que l'aptitude et le goût des seigneurs (Voutre-nier pour
l'étude du droit féodal se déployassent en liberté.» (Introduction,
P. lxiij.)

Jacques d'lbelin, fils de Balian d'lbelin, prince deTabarie; Ceo-
froy Le Tort, chambellan de Henri, roi de Chypre, les auteurs in-
connus de la Clef des Assises et du Livre au Roi, rédigèrent, comme
beaucoup d'autres, dont le nom même ne nous est pas arrivé, de
petits abrégés de l'ensemble, ou seulement de certaines parties des
Assises. La réunion de ces ouvrages didactiques sur les lois féo-
dales de l'Orient forme ce qu'on appelle les Assises de Jérusalem , à
défaut de ces lois elles-mèrïies.

Jacques d'lbelin et Geoffroy Le Tort n'ont fait guère pie des ré
-sumés, et, si on peut le dire, des manuels à l'usage des praticiens

d'Orient. Philippe de Navarre mérite une place plus distinguée par
son esprit clairvoyant et créateur. Mais Jean d'Ibelin seul a laissé
un exposé à peu près complet de la législation qui régissait les rap-
ports civils et politiques des Francs établis en Asie.

Les Assises de Jérusalem, dont ce dernier ouvrage forme la par-
lie principale, sont ainsi, dans leur ensemble, le recueil le plus

-	 52
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éi.endu et le plus l iche que l'on possède sur ledroit féodal du
inoen-âge. Dans ces textes précieuxse trouve le tableau vivant
(les moeurs, des idées, des institutions des colonies chréliejiies
d'Orient, et souvent l'histoire des événements politiquesqui ont
modifié leur gouvernement.. Les analogies et les différences de
celle jurisprudence avec les usages d'Europe fourniront des compa-
raisons d'autant plus utiles et importantes, qùe les Assises se rap-
portent par leurs principes, si ce n'est par le temps de leur rédac-
tion, à une époque où l'Occident n'avait encore rien écrit de ses
coutumes; car, remarquons avec M. Beugnot que le droit de 10-
rient chrétien au treizième siècle, diffère essentiellement du droit.
qui régissait, alors l'Europe, et particulièrement laFrance.

Dans les sages concessions d'une ro yauténaissante, àuinilieudes
périls journaliers d'une vie tonte militaire, la législation avait con-
sacré cette fraiernitéd'arnies qui rappelait l'ancien compagnonnage
des bandes franques. Aussi, pendant que Philippe dé Beauwanoir
et Pierre de Fontaines nous montrent en Europe la féodalité atta-
quée de toutes parts, déjà sur son déclin, la solidarité juridique des
pairs de fiers anéaniie, le service militaire réduit à quarante jours,
l'inféodation portant, au caprice du seigneur, sur lés plus bizarres
concessions, la loi de la succession des fiefs modifiée an piofit du
concessionnaire, marque la plus sensible de l'altération du prin-
cipe féodal, nous voyons, au contraire, dans les ouvrages de Na-
varre, d'Ihelin, de Le Tort, conformes à la législation coutumière
(les dixième, onzième et douzième siècles, en Occident, le droit du
seigneur suzerain reconnu et confirmé de nouveau à -la mort de
chaque- tenancier, les terres oit revenus donnés seuls en fiers,
les jugements des Il ommes de seigneuries forts et- respectés , le
service militairé permanentcomme aux premières époques du dés-
ordre et des luttes qui suivirent le démembrement dei'empire de
Charlemagne. Demander aux écrits des praticiens des cours du
Beauvoisis , de 111e de France, ou de Vermandois ,te tableau de la
féodalité primitive, ce serait, pour emprunter une comparaison h
l'introduction des Assises, ce serait demander hun arbre épuisé et
vieilli les fruits qu'il portait aux années de sa-verdeur.
- Le livre (le Jean d'Ibelin obtint une si grande hiveurclaus les cours
dejustice qh'en1369, le bailli et les. seigneurs de File de Chypre;
derniers représenlanis de l'Europe chrétienne en Orient, lui don-
lièrent la sanction publique et le reconnurent solennellement pour
loi du iovauine Dès lois il ne fut plus considéré comiue l'écrit  d'un
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jurisconsulte, mais comme l'oeuvre du législateur; et le traité plus
complet que Gérard de Montréal parait avoir rédigé p' après, ne le
dépouilla pas de celle prérogative. Bientôt même le nom cl'lbeliii
s'effaça du souvenir des Chypriotes, qui, croyant posséder dansIe
code improviséde 1369 leslois primilivesdeGodelroy deioûitlon,
ne l'appelèrent plus que les Assises, ou les Lois municipales.

Le gouvernement deVenise, devenu en 1489 souverain de l'île (le
Chypre, maintint les Assises de Jérusalem comme lois du pays. Mais
sous la garantie apparente de cette législation libérale, l'ombrageuse
république sut bien comprimer par soit administration despotique
l'indépendance des seigneurs et l'association des vassaux aux suze-
rains , relations trop inquiétantes pol1 1: sa jalouse domination.
L'exemplaire authentique du livre d'lhelin, déposé dans la c!t1Ié-
dralé de Nicoie, ayant été perdu, le conseil des Dix, heureux et
pentètre complice de cette circonstance, en profila pour substituer
la langue italienne au français, que l'on employait dans les actes de
l'admiuisiration et l'expédition de la justice, connue langue des
seigneurs du pays. En 1531, Trev.isaui, lieutenant de la république

de Norès, comte de Tripoli, Françoisen Chypre, chargea Jean 
Anar et AloyseCorner, de rechercher dans l'île les exemplaires des
Assises les plus dignes de Foi. Les commissaires choisirent douze
manuscrits, les meilleurs ales plus complets, des règles de la haute
et de la basse cour, en remirent six au lieutenant et aux conseil-
lers du royaume, et firent entreprendre la version sur les autres
exemplaires. Florio Bush on, historien de l'Ue de Chypre, fit, à ce
qu'il paraît, la plus grande partie de cette traduciioj. Le travail
terminé, Trevisani adressa au conseil des Dix une expédition du
texte italien, avec l'un des originaux français, que les commissaires
avaient déposé •en ses mains.

C'est ce manuscrit qui fut signalé à Agier et dont la république
de Venise offrit une exacte reproduction à Louis XVI. Ce fttc simile
fidèle, qui remplace entièrement l'original de Venise, forme la hase
de l'édition de M. le comte Beugnot. Un manuscrit de l'Abbaye de
Saint-Germain-des-Prés n Fourni de si importantes additions et un
texte généralement si correct, qu'on l'eût préféré à celui de Venise
s'il eût été aussi complet. Les manuscrits des Assises appartenant
aux fonds de Harlay, de Baluze et de Dupuy, conservés à la bi-
bliothèque du Roi , ont donné aussi des variantes très-utiles à l'in-
telligence de certains passages.	 -

Nous n'avons rappelé encore que les circonstance , appartenant



àl'histoire extérieure (] es Assises , consignées par l'éditeurdans l'in-
troduction qui ouvre son importante publication; il serait cependant

• du devoir de la critique de signaler à l'attention des érudits les
commentaires qui en fônt connaître l'esprit elles dispositions mi-
nies, les aperçus nouveaux, mais fidèles, qu'on y trouve sur les ca-
ractères de la féojaljié en Orient et ses différences avec celle de l'Eu-
rope, surcetteécole de seigneurs jurisconsultesdes coursde Chypre
et de Syrie; sur les obstacles que rencontra l'établissement des
communes en Orient, sur l'absence de détails religieux dans les 1i-

L 

vres d'lbelin et des autres légistes croisés, sur les améliorations suc-
cessives des Assises. Nais ces questions, qui n'avaient puiuqu'ici

- beaucoup occuper les savants, ne saliraient être examinées en quel-
pies lignes; il fliut, pour les apprécier dignement, étudier le volume
que vient de publier l'Académie. A de si sûrs enseignèloents on s'a-
bandonne 	réserve.

Louis DE MAS-LATRIE.
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